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AVERTÏSSEMEWT   DE   L** AUTEUR. 


En  composant  ce  nouvel  ouvrage,  j'ai 
voulu  mettre  en  présence  et  en  opposition 
trois  hommes  agissant  avec  la  plus  entière 
liberté ,  sous  Finfluence  de  causes  diverses, 
pour  arriver  au  même  but  ou  plutôt  au 
même  crime.  L''un  de  mes  personnages  est 
un  jeune  officier  de  marine,  dont  Féduca- 
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tioii  a  été  gâtée;  Fautre  un  matelot  privé 
d''écIucation  et  n'obéissant  qu'aux  instincts 
de  sa  rature  grossière;  le  troisième,  enfin, 
est  un  séminariste  chez  qui  Féducation  n'a 
servi  qu''à  fortifier  les  plus  funestes  pen- 
chans.  Le  premier  s'égare  faute  de  guide, 
le  second  faute  de  frein  et  d'intelligence  , 
le  dernier  ne  s''égare  pas ,  tant  s'^en  faut  ; 
il  marche  au  mal  par  calcul ,  et  en  pesant 
froidement  le  bien  personnel  qui  pourra 
résulter  pour  lui,  mais  pour  lui  seul,  du 
mal  qu'ail  fera  aux  autres.  On  doit  plaindre 
Tofficier ,  on  peut  mépriser  le  matelot,  mais 
à  coup  sûr,  après  avoir  lu  l'ouvrage,  il  sera 
/impossible  de  ne  pas  détester  le  séminariste. 
Du  rapprochement  de  ces  trois  indivi- 
dualités, et  de  leur  manière  différente  de 
penser   et  de  se  conduire,  naît  tout  l'in- 
térêt philosophique  que  j''ai  cherché  à  ré- 
pandre sur  mon  livre.  Les  événemens  que 


j'ai  retracés ,  ne  doivent  contribuer  qu'au 
développement  des  caractères  de  mes  per- 
sonnages ,  et  ces  événemens  n'arrivent  sur 
le  premier  plan  que  pour  donner  de  la 
saillie  aux  figures  les  plus  importantes  de 
mon  petit  tableau.  Ce  n''est  pas  de  l'his- 
toire ,  enfin,  que  j'ai  voulu  écrire  en  lais- 
sant tomber  sur  des  faits  avérés,  quelques 
lambeaux  de  fictions.  C'est  plutôt  une  idée 
morale  que  je  me  suis  efforcé  d''élever  sur 
le  fond  d'un  assez  grand  nombre  d'aven- 
tures plus  ou  moins  connues.  La  vérité  des 
incidens,  et  la  nature  même  des  moyens 
que  Ton  emploie,  sont  peu  de  chose  en  pa- 
reille matière  :  ce  qu'il  m'importait  d'at- 
teindre, c'était  le  but.  L'ai  je  atteint.^  c'est 
la  question. 

J'aurais  fort  bien  pu,  et  je  le  sais,  pour 
exécuter  le  plan  que  j'avais  conçu,  lancer 
d'un  seul  jet  d'imagination ,  tous  mes  per- 
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sonnages  dans  le  tourbillon  de  la  société , 
au  lieu  de  les  envoyer  sur  mer,  chercher 
isolément  les  destinées  qu'il  m'a  plu  de  leur 
réserver,  si  loin  de  tous  les  usages  reçus 
dans  le  beau  monde  littéraire.  Mais  en 
adoptant  ce  parti  que  la  critique  n'aurait 
pas  manqué  de  me  conseiller ,  si  j'avais 
d'avance  consulté  la  critique,  il  m'aurait 
fallu  renoncer  à  un  avantage  dont  j'ai  de- 
puis long-temps  appris  à  mesurer  toute 
l'étendue.  La  terre,  me  suis -je  dit,  com- 
mence à  être  bien  usée  et  à  se  faire  bien 
vieille ,  pour  le  roman  tel  qu'on  le  fait  de- 
puis trois  siècles  en  France.  A  terre ,  d'ail- 
leurs, des  hommes  comme  ceux  que  je  suis 
habitué  à  mettre  en  relief,  ne  pourraient 
guère  se  mouvoir  sans  rencontrer  à  cha- 
que pas,  des  lois  qui  les  arrêteraient,  ou 
un  joug  sous  lequel  se  briserait  ou  s'effa- 
cerait   la    fougue    de    leurs   passions   ou 
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Tempreinte  de  leur  mâle  caractère.  Mais  à 
la  mer,  où  les  plus  mauvais  penchans,  libres 
comme  les  flots  qui  les  emportent,  peuvent 
se  développer  en  toute  sécurité  et  avec  toute 
impunité ,  Timagination  du  romancier  se 
sent  plus  à  l'aise  ;  et  si  elle  ne  grandit  pas 
toujours  assez  pour  remplir  l'espace  im- 
mense qu  elle  s'est  ouvert  devant  elle ,  du 
moins  peut-elle  espérer  de  trouver  là  d'au- 
tres objets  et  d'^autres  aventures  que  des 
mœurs  de  convention  et  des  intrigues  de 
boudoir.  La  nouveauté,  même  la  plus  vul- 
gaire, n'est  pas  chose  tellement  commune 
en  littérature,  qu'on  doive  dédai^er  de  la 
chercher  là  où  il  est  encore  possible  peut- 
être  de  la  rencontrer. 


LE  CAFE  DE  LA  POINTE. 


I. 


LE  CAFÉ  DE  LA  POINTE. 


A  Pendroit  où  s'*élève  aujourcriiui,  un  peu  au- 
dessus  des  eaux  de  la  rade  de  la  Pointe  à  Pitre , 
Fangle  du  quai  sur  lequel  est  bàli  le  vaste  café 
Américain ,  il  existait,  il  y  a  dix-huit  ou.vingt  ans 
déjîl,  une  espèce  de  grande  buvette  que  fré- 
quentaient assiduement  tous  les  anciens  corsaires 
et  les  marins  désœuvrés  de  la  colonie.  Un  vieux 
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petit  billard  râpé ,  dont  le  tapis  avait  du  être 
vert ,  du  temps  où  florissaient  Magloire  Pelage 
et  le  général  Ricliepanse  (^),  occupait,  sur  ses 
six  pieds  à  peu  près  égaux ,  une  bonne  moitié  de 
la  salle  basse  du  logis.  Autour  de  ce  billard 
demi-séculaire  ,  gravitaient  comme  les  satellites 
d'^un  astre  glorieux,  quatre  à  cinq  tables  en 
courbari ,  destinées  a  recevoir  les  verres ,  les 
cartes  ,  et  aussi  les  dés  ronflans  des  habitués  sé- 
dentaires ;  car  c''était  le  plus  souvent  aux  dés  que 
ces  messieurs  s''amusaient  a  jouer  la  consomma- 
tion de  la  journée  ou  le  montant  de  la  dépense , 
dont  la  maîtresse  de  rétablissement  avait  depuis 
plusieurs  mois  débité  leur  compte  particulier. 

Cette  autre  belle  limonadière  de  cet  autre  café 
du  Bosquet,  transplanté  aux  Antilles,  était  une 
grosse  et  grande  fille  de  couleur,  aussi  humaine 
pour  toutes  ses  pratiques,  que  toutes  ses  pra- 
tiques paraissaient  être  tendres  pour  elle.  Assez 
peu  soucieuse  du  soin  de  sa  fortune ,  mais  très 
portée  à  s'^accommoder  philosophiquement  du 
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métier  qu''elle  ne  faisait  guère  que  par  noncha- 
lance ,  elle  se  serait  volontiers  contentée  de  ne 
rien  gagner  sur  sa  clientelle ,  pourvu  que  ses 
cliens  eussent  trouvé  le  secret  de  la  réjouir  tout 
le  long  du  jour  et  une  bonne  partie  de  la  nuit. 
Peu  lui  importait  que  la  consommation  dont  elle 
faisait  les  avances  ne  fut  que  peu  ou  point  payée. 
Ce  qu''il  fallait  avant  tout  à  mamzelle  Zirou  (^)  , 
c'^était  du  mouvement,  de  la  confusion,  et  de 
temps  à  autre  même ,  quelque  peu  de  scandale. 
Avec  de  tels  goûts ,  et  avec  les  chalands  que  sa 
facile  humeur  lui  avait  assurés,  on  conçoit  que 
la  vogue  ne  devait  guère  lui  être  moins  fidèle 
que  chacun  de  ses  adorateurs.  Aussi,  fallait-il 
voir  avec  le  souffle  ravivant  de  la  brise  du  soir, 
arriver  en  grondant ,  le  flot  de  marins  qui  allait 
s''engoufiTer  dans  le  fond  de  ce  port  de  relâche 
ouvert  a  Fennui  et  au  désoeuvrement  de  toute 
]a  journée  !  Le  phénomène  des  marées  n'^offre 
guère  sur  nos  plages  d''Europe ,  de  spectacle  plus 
curieux  que  celui  que  présentaient  le  flux  et  le 
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reflux  de  toutes  les  pratiques  de  mamzelle  Zi- 
rou,  envahissant  et  vidant  a  chaque  minute 
cette  salle  de  douce  et  joyeuse  compagnie.  Trois 
ou  quatre  petits  esclaves  décores  du  nom  tradi- 
tionnel de  garçons  de  Pe'tablissement,  suffisaient 
à  peine  alors  au  service  ordinaire  du  café  de  la 
Pointe^  car  c''ëtait  la  le  nom  que  les  plaisans  du 
lieu  avaient  eu  la  malignité  de  donner  au  noble 
cabaret,  par  allusion  d''abord  au  nom  du  pays  , 
ou  à  la  susceptibilité  un  peu  ferrailleuse  des 
habitués,  et  peut-être  bien  aussi,  il  faut  le  dire, 
par  allusion  h  la  prodigieuse  quantité  de  grosses 
pointes  que  Tivresse  et  la  joie  de  tous  les  jours 
faisait  jaillir  en  gerbes  phosphorescentes  ,  de  ce 
foyer  d''esprit  et  de  liqueurs  spiritueuses. 

Une  nuit  que  les  chaudes  pluies  et  les  vents 
orageux  de  rhyvernaere  tourmentaient  avec  une 
violence  inaccoutumée  les  persiennes  du  Café 
de  la  Pointe^  et  que  la  lueur  des  coups  de  ton- 
nerre faisait  pâlir  a  chaque  instant  les  deux 
vacillans  quinquets,  suspendus  par  deux  bouts 
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de  corde  au-dessus  du  billard  depuis  quelque 
temps  abandonne,  trois  jeunes  marins  demeures 
après  la  foule  éclipsée,  autour  d*'une  table  cou- 
verte encore  de  bouteilles  vides  et  de  verres 
félës  ,  s''entretenaient  paisiblement  entr''eux  , 
au  bruit  de  la  rafale,  aux  coups  redoubles  de  la 
pluie  et  au  roulement  presque  continu  de  la 
foudre  étincelante.  —  Assis  depuis  près  d''une 
demi-heure  auprès  de  mamzelle  Zirou ,  sur 
le  canapé  qui  lui  servait  de  trône,  je  me  disposais 
à  rentrer  chez  moi  maigre  la  fureur  de  Forage, 
lorsque  la  maîtresse  de  la  maison  que  je  croyais 
déjà  endormie,  me  saisit  brusquement  par  le  bras 
pour  prévenir  mon  mouvement  de  retraite. 
Ecoutez!  écoutez,  me  dit-elle  d''une  voix  étouffée: 
Ils  arrangent  une  grande  affaire. 

Ces  mots  d''avertis sèment  prononcés  avec  la 
mystérieuse  volubilité  qui  pouvait  me  donner  le 
mieux  Fidée  de  Fimportance  que  je  devais  atta- 
cher a  un  pareil  appel ,  me  firent  comprendre 
la  raison  pour  laquelle  notre  Hmonadière  avait 
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fait  jusque  là  si  bien  semblant  de  dormir  pendant 
que  les  trois  interlocuteurs,  qu''elle  écoutait, 
s''imag;inaientn''étre  entendus  de  personne.  Pour 
repondre  de  mon  mieux  a  Fintention  que  venait 
de  m''exprimer  si  laconiquement  mamzelle 
Zirou ,  et,  ma  foi ,  au  risque  d'^entrer  de  moitié 
dans  Findiscrétion  qu''elle  avait  déjà  commise , 
je  feignis  de  me  laisser  aller  comme  elle  aux 
langueurs  irrésistibles  du  sommeil ,  et  3''aban- 
donnai  nonchalamment  ma  tête  sur  le  côté  du 
canapé ,  opposé  à  celui  que  la  maîtresse  de  la 
maison  remplissait  déjà  de  toute  Fampleur  de 
ses  robustes  charmes. 

Mais  pour  m''acquitter  avec  une  vraisemblance 
satisfaisante  de  mon  rôle  d''endormi,  il  me  fallut , 
quelque  facile  qu'ail  put  paraître  d'ailleurs,  faire 
encore  plus  que  n'^avait  fait  jusque  là  celle  que 
je  voulais  imiter.  De  toute  la  beauté  passée  de 
mamzelle  Zirou ,  il  n'^était  resté  qu'un  oeil 
àla  pauvre  fille.  Moi,  pour  faire  aussi  bien  qu'elle, 
je  fus  donc  obligé  de  fermer  les  deux  yeux  dont 
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j''ëtais  encore  en  possession,  et  a  ça  près  de  cette 
différence  toute  matérielle,  entre  nosrôles  respec- 
tifs nous  commençâmes  a  jouer  fort  passablement 
tous  les  deux  notre  petite  scène  somnolente. 

Avec  quelque  scrupule  cependant  que  je  tinsse 
à  pousser  jusqu''au  bout  le  mc'rite  de  Timitation, 
je  ne  fermai  pas  tellemogt  mes  doubles  paupières, 
que  je  ne  pusse  examiner  tout  a  mon  aise  ,  la 
physionomie  de  trois  individus  que,  iusqu''à  ce 
moment,  j''avais  fort  peu  remarqués  dans  la  foule 
des  chalands  les  plus  assidus  de  la  buvette.  L''un 
d'yeux  était  grand,  svelte  et  brun. — C'était  celui 
qui  parlait  le  plus  et  qui  semblait  parler  le  mieux 
et  avec  le  plus  d'^autorité. — Uautre  portait,  sur 
ses  épaules  larges  et  un  peu  voûtées ,  une  figure 
commune  et  riante  qu'^encadraient  admirable- 
ment les  touffes  crépues  d''une  chevelure  rousse 
et  en  apparence  négligée  depuis  fort  long- temps. 
—Le  troisième,  enfin ,  me  parut  avoir  un  de  ces 
visages  et  une  de  ces  tournures  que  Ton  ne  voit 
jamais  bien  du  premier  coup  d'oeil ,  et  qui  ont 
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besoin  d'hêtre  étudies  pour  élre  saisis  et  définis. 
Il  n''était,  ce  troisième  individu,  ni  grand  ni 
petit ,  ni  brun  ni  blond ,  ni  gros  ni  mince  ,  et 
il  pouvait  passer  néanmoins  pour  petit  et  grand, 
gros  et  maigre  ,  blond  et  brun  tout  a  la  fois. 
—  Tout  ce  que  je  sus  alors  sur  son  compte  , 
c'^est  cj[u"'il  s'^appelait  ou  «u^on  Fappelait  José  et 
quelquefois  fi'èi'e  José. 

Je  dormis  fort  peu,  comme  bien  vous  devez  le 
penser  ,  quoique  j''eusse  Pair  de  dormir  très- 
profondément  ,  et  j''écoutai  beaucoup  quoique  ^ 
je  fisse  semblant  de  ne  rien  écouter.  —  Je  crois 
même  me  rappeler  aujourd''hui,  que  je  me  mis 
à  ronfler ,  pour  mieux  jouer  mon  rôle  et  pour 
forcer  les  gens  que  j'*espiormais  de  compte  a 
demi ,  avec  mamzelle  Zirou ,  à  parler  plus 
haut  afin  de  mieux  nous  faire  entendre  ce  qu''ils 
auraient  sans  doute  été  bien  aises  de  ne  confier 
à  personne. 

Le  grand  jeune  homme  dont  la  mine  relevée  et 
Tair  d''aisancem''avaient  d** abord  frappé, quoiqu"'il 
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ne  fut  vêtu,  comme  ses  deux  autres  camarades, 
que  d''uiie  simple  veste  de  drap  bleu  ,  disait  au 
^«^îioment  où  je  commençai  à  fermer  les  yeux  et 
4^,     .'^a)réter  Foreille  a  la  conversation  : 
'//^i^^'k —  Vous  savez  tous  les  deux  aussi  bien  que 
f  ^  I  thj[)ï ,  ce  qui  vient  de  me  tomber  à  bord  et  dans 
î^'"/£îjés  mains.  Le  grand-père,  que  j'étais  venu  re- 
k^ V>(flancer  ici  dans  son  habitation  ,  m''a  fait  la  poli- 
tesse de  dépasser  le  lit  du  vent ,   quinze  jours 
juste  après  mon  arrivée  de  France  dans  File, 
C'était  le  seul  parent  qui  me  restât  au  monde , 
et  sa  succession  est  la  première  marque  d*" affec- 
tion que  j''aie  jamais  reçue  de  lui. 

—  Le  brave  et  digne  homme  !  s''écria  a  ces 
mots  le  gros  marin  aux  cheveux  roux.  Lever  son 
grand  lof  deux  sem^Lines  ^  jour  pour  jour,  après 
ta  rentrée  de  congé  au  pays  !...  11  n''y  a  cjue  les 
parens  des  colonies  qui  soient  capables  d''un 
coup  de  temps  aussi  beau  !  Q 

Le  troisième  causeur  continua  a  tenir  les  yeux 
baissés  sur  le  plancher  de  la  salle  ,  sans  adresser 
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un  seul  mot  de  condoléance  a  rhéritier  du  vieil 
habitant  qui  venait  de  mourir  si  à  propos  et  si 
paternellement  pour  son  petit -fils, 

—  Le  jçrand  jeune  homme  !  reprit  en  souriant  : 
Qu^nd  tu  auras  fini  tes  lamentations,  maître  Bas- 
tringue, je  rattraperai  le  fil  de  mon  histoire, 
que  tes  interruptions  m''ont  fait  larguer  et  rab- 
braquer  déjà  dix  ou  douze  fois  pour  le  moins. 
On  croirait ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  tu  as  envie 
de  pleurer  mon  cher  grand-père  pour  moi.  »  Je 
sus  alors  que  mon  petit  roussâtre  avait  nom 
maître  Bastringue ,  et  ce  sobriquet  semblait  avoir 
été  tellement  bien  adapté  à  sa  physionomie  , 
que  je  Faurais  presque  trouvé,  je  crois,  de  moi- 
même,  s''il  m''avait  fallu  chercher  plus  long- 
temps un  nom  de  guerre  a  ce  gros  vilain  ma- 
telot. 

—  En  s''exécutant ,  comme  il  l'a  fait  de  si  bonne 
grâce,  continua  le  beau  garçon,  mon  utile  et  véné- 
rable aïeul  m'a  colloque  ,  comme  de  juste  et  de 
raison ,  Thabitation  de  mes  ayeux ,  qui  valait  a  ce 
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qu'on  m^a  dit  depuis ,  soixante-douze  à  quatre- 
vingt  mille  gourdes  des  colonies.  JeFai  lavée  le 
lendemain  au  prix  de  vingt-quatre  mille  gourdes 
rondes ,  à  un  bon  enfant  d^ici ,  qui  se  trouvait 
avoir  du  comptant  sous  le  pouce. 

—  C'est  bien  peu  ,  dit  frère  José  ,  en  relevant 
et  laissant  errer  sur  le  plafond  enfumé  ses  petits 
yeux  d''un  vert  grisâtre ,  c''est  bien  peu ,  mais 
cependant  c'*est  encore  quelque  chose  que  cela. 

—  Cest  bien  peu  ?  répliqua  vivement  maître 
Bastringue.  Mais  tu  n''entends  donc  pas  qu''il  t''a 
dit  vingt-quatre  mille  gourdes  comptant ,  et  que 
Fargent  comptant  vaut  ici  dix  mille  fois  mieux 
que  Fargent  a  la  longue  vue  ?  Pour  un  savant 
qui  a  étudié  dans  les  livres  de  messe  et  les  caté- 
chismes ,  tu  peux  te  vanter  de  connaître  joliment 
mal  la  partie  des  colonies. 

Le  jeune  héritier,  pour  prévenir  la  réponse 
peut-être  un  peu  acerbe  que  José  se  disposait  à 
faire  a  la  brusque  apostrophe  de  Bastringue , 
prit  ses  deux  amis  par  la  main ,  et  en  les  rappro- 
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chant  tous  deux  de  lui ,  il  leur  dit  à  demi -voix 
et  en  scandant  chacune  de  ses  paroles  : 

—  A  présent  que  vous  savez  ce  que  j'^ai  ou 
plutôt  ce  que  nous  avons,  que  me  conseillez- 
vous  de  faire  de  tout  ce  bataclan  de  richesse  qui 
me  pèse  déjà  sur  le  dos ,  comme  si  j^avais  à  por- 
ter la  grande  ancre  d''un  tr ois-pont,  de  Favant  à 
Tarrière  du  navire? 

—  Ce  que  nous  ferons  de  tes  vingt -quatre 
mille  gourdes!  demanda  Bastringue,  toutébour- 
riffé. 

—  Oui,  ce  que  nous  pourrons  en  faire  de 
mieux  et  de  plus  profitable  pour  nous  trois  ? 

— •  Mais ,  il  me  semble  qu'ion  pourrait  tou-» 
jours  en  boire  une  partie  ,  en  attendant  mieux. 

—  Fi  donc  !  s''écria  José  ,  en  boire  une  par- 
tie !...  N''avons-nous  pas  déjà  assez  bu  comme 
cela ,  depuis  le  temps  oii  nous  bourlinguons  du 
matin  au  soir  dans  cette  ile  de  malheur  et  de 
stérilité  !  Pour  moi ,  je  ne  vous  le  cacherai  pas  , 
je  commence  à  être  diablement  harassé  du  va- 
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gabondage  de  la  vie  que  nous  traînons  ici  ;  c'^est 
de  Findu strie  et  du  mouvement  qu''il  nous  faut , 
à  n''importe  quel  prix  :  Salvage  a  cent  -  vingt 
mille  francs  a  lui ,  n'^est-il  pas  vrai  ?  Eh  bien  , 
c'^est  là  un  capital  qu''il  s''agit  de  placer  le  plutôt 
possible  à  gros  intérêts  sur  quelque  bon  navire 
chargé  de  poudre  et  de  boulets  de  calibre.  La 
mer  est  large  et  longue  ,  la  providence  est 
grande,  et  la  providence  tient  toujours  en  ré- 
serve quelques  bonnes  occasions  pour  des  soi- 
Jeurs  d'eau  salée  de  notre  espèce.  Tu  m'^en- 
tends. . . .  c*'est  là  mon  avis  à  moi ,  qui  liai  étudié 
que  dans  les  li\^res  de  dévotion  et  qui  connais  si 
joliment  mal  tes  colonies» 

—  Ah  !  te  v''la  piqué ,  frère  José  !  je  t''ai  lardé 
sous  Faîleron ,  je  le  vois  bien  actuellement , 
en  te  parlant  de  ta  connaissance  des  colonies. 
Mais ,  si  ton  idée  n'^est  pas  de  boire  Pargent  du 
grand-papa  à  Salvage ,  eh  bien  !  on  peut  le 
boire  et  le  manger  ,  moitié  Fun  moitié  Faulre. 
NVst-il  pas  vrai ,  mon  capitaine  ? 
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Salvage ,  Tex-proprié  taire  d''habitation  ,  dont 
je  venais  d''entendre  prononcer  deux  fois  le  nom, 
re'pondit  alors  à  ses  camarades  divise's  sur  la 
question  de  savoir  ce  que  Ton  ferait  de  son  hé- 


ntage: 


—  Il  ne  s''agit  pas  ici  de  plaisanter  sur  un  point 
aussi  grave  ni  de  se  piquer  à  un  jeu  aussi  sérieux. 
Je  me  range  d*" abord ,  sans  hésitation ,  de  Favis 
de  José  :  La  course  !  Et  je  suis  bien  sur  aussi 
que  toi ,  Bastringue  ,  tu  n''as  pas  d''autre  opinion 
que  lui  et  moi  sur  le  parti  qui  nous  reste  k 
prendre.  —  Mais  ,  comment  ferons -nous  la 
course?  Voilà  le  hic* 

—  Dis  plutôt,  pendant  que  tu  y  es ,  comment 
est-ce  que  nous  ferons  la  piraterie  ou  X^ijbr- 
hanneriey  car,  vois- tu ,  la  course  en  temps  de 
paix  ne  vaut  pas  mieux  que  ça  !  Pas  de  bégueu- 
lerie  sur  les  mots  entre  nous  qui  savons  le  fort 
et  le  faible  de  notre  état. 

—  Eh  bien  soit ,  répondit  Salvage  à  Bastrin- 
gue ;  la  piraterie  si  ça  te  plaît.  Mais ,  comment, 


LECArÉ  DE  LA  POINTE.  17 

encore  une  fois ,  nous  y  prendrons-nous  pour 
faire  de  la  piraterie  un  peu  gentiment?  (') 

—  Comment?  mais  ,  comme  se  fait  la  pira- 
terie depuis  qu'ail  y  a  des  pirates;  en  prenant 
tout  ce  que  nous  pourrpns  et  en  cherchant  à  ne 
pas  nous  faire  prendre  ou  pendre  !  La  chose, 
ce  me  semble  ,  n''est  pas  plus  maligne  que  cela! 

—  Mais  ce  n^^est  pas  encore  ça  ,  vertudieu  !  ce 
que  je  te  demande  depuis  une  heure,  frère  José. 
Je  veux  savoir  une  fois  pour  toutes  si  vous  êtes 
d''avis  c|ue  nous  naviguions  ensemble ,  tous  les 
trois  sur  le  même  navire,  ou  si  vous  aimez  mieux 
que  nous  cherchions"  h  mitonner  notre  affaire  , 
chacun  séparément,  au  moyen  d\ine  triple  expé- 
dition ? 

—  Tous  les  trois  ensemble  ,  dis -tu  ?  Non  pas 
de  ça,  Lisette  î  Pas  de  très-sainte  trinité  entre 
nous  ,  reprit  aussitôt  Bastringue.  Je  veux  bien 
naviguer  avec  toi ,  Saîvage,  si  ça  te  va  ,  et  te  re- 
connaître en  tout  pour  capitaine  ,  s''ii  le  faut  ; 

I.  2 
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mais  avec  frère  José',  brosse  et  sac-a-brosse.  Pas 
moyen  pour  Finstant.  Nous  ne  serions  jamais 
une  minute  d*'accorcl  Pun  avec  Tautre  a  la  mer, 
attendu  qu'à  terre  nous  sommes  trop  bons  amis 
tous  les  deux  pour  que  notre  amitié  puisse  durer 
long-temps  au  large  sur  le  même  bord. 

—  Il  a  raison  ,  dit  alors  José  avec  calme.  Nos 
caractères  n''ont  pas  été  faits  pour  courir  paisi- 
blement la  même  bordée  vers  le  même  but.  Cha- 
cun de  nous  naviguera  pour  le  compte  de  sa 
peau  d''abord ,  et  ensuite  pour  le  compte  de  la 
société,  puisque  société  il  doit  y  avoir  entre  nous. 
Liberté  de  manœuvre  j  audace  et  prudence  : 
voila  mon  programme  a  moi.  Trouvez-en  un 
meilleur  si  vous  voulez  ou  si  pouvez.  J''en 
doute. 

Salvage.  Bien  pensé  cela,  et  voila  nos  lignes 
de  pêche  qui  commencent  à  se  débrouiller  un 
peu  à  force  de  les  remanier.  J''ai  cent  vingt  mille 
francs  a  moi ,  vous  le  savez  :  et  croyez-vous  que 
nous  puissions  entreprendre  quelque  chose  de 
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grand  avec  de  telles  ressources  ?  Seconde  ques- 
tion a  résoudre. 

Frère  José.  La  belle  et  naïve  demande? 
Chacun  de  nous  achètera  un  bateau  en  payant 
argent  comptant  ce  qu''ilaura  a  lui,  et  en  faisant 
dés  billets  pour  le  reste.  Sans  connaître  a  fond 
les  colonies ,  je  crois  savoir  qu*'avec  six  ou  huit 
mille  gourdes  en  espèces,  on  peut  trouver  aisé- 
ment ,  ici  ou  ailleurs ,  quinze  a  dix-huit  mille 
bonnes  gourdes  de  crédit.  En  pareil  cas ,  les 
fonds  présens  répondent  des  fonds  a  venir  et 
qui  ne  viennent  jamais  :  ce  n''est  pas  au  surplus 
pour  les  chiens ,  ce  n:;ie  semble ,  que  le  crédit  a 
été  inventé. 

Bastringue.  La  raison  qu'ail  vient  de  nous 
pousser  la  en  dehors  entre  ses  babines,  nVst  pas 
fausse  au  moins.  Une  goélette  ou  un  joli  petit 
brick  ,  raboté  et  verlopé  pour  la  bagatelle  ,  ne 
doit  pas  coûter  plus  cher  que  ce  que  nous  au- 
rons  de  plomb  dans  le  sac.  Une  fois  Pembarca- 
tion  trouvée ,  Féquipage  vous  tombe  à  bord , 
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raide  comme  grêle  ,  quand  il  sent ,  le  caniche 
qu'ail  est  toujorn^s ,  qu''il  y  a  quelque  chose  de 
gras  à  reniffler  pour  aller  du  côté  de  tantôt. 
Je  ne  suis  qu''un  matelot  rahuché  (^)  il  est  vrai , 
me  direz-vous  peut-être,  et  toi ,  Sahage  ,  tu  as 
e'té  officier  au  service ,  c''est  prouvé  ,  mais  pour 
ce  qui  est  de  ce  qui  se  pratique  en  fait  de  fli- 
buste a  la  mer,  j^ai  le  sensible  amour-propre  de 
croire  que  je  suis  aussi  bon  la  qu''un  autre,  pour 
un  coup  et  même  pour  deux.  Frère  José  que 
via  a  été  séminariste  ou  aspirant  curé  de  seconde 
classe,  avant  de  prendre  la  carrière  de  la  navi- 
gation :  d^accord  ;  mais  tel  ciull  est ,  sans  être 
matelot  mariné  dans  un  baril  de  goudron  comme 
moi  et  comme  toi,  Salvage,  je  répondrais  de  son 
bon  sens  a  la  mer,  comme  de  moi,  et  plus  peut-être 
quasiment  en  considérant  que  je  suis  un  peu  in- 
fluencé a  lécher  coco  ^  et  que  lui  n'^est  porté  par 
sa  seule  passion  qu'*a  entreprendre  sans-fvoidé- 
ment  (  ')  dû  grabuge.  Ainsi  donc  pour  t''en  finir , 
lu  peux  être  véritablement  persuadé,  Salvage  , 
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que  nous  deux,  c''est  toi  en  deux  morceaux, 
et  comme  qui  dirait  un  grand  mât  en  deux  pièces 
d''assemblage.  Je  n''ai  pas,  à  moi  appartenant,  une 
pièce  de  six  liards  fendue  en  quatre  ,  et  j''ai  de 
Fambition  ,  c''est  encore  possible.  Mais  la  rafale 
d''un  homme  (la  pauvreté  )  et  Fambition  ,  n''em- 
péchent  pas  le  cœur  d''étre  pkicë  a  bâbord  (  a 
gauclie)  chez  les  bons  bigres  de  mon  gabarit ,  et 
j''aimerais  mieux  dèralinguerFAnte-Christsurle 
maitre-autel  de  la  première  cathédrale  venue , 
que  de  faire  tort  à  un  ami  de  ce  qu''il  m'^aurait 
prête  pour  me  soulager  dans  un  coup  de  cape. 

José.  'De'ralinguer  FAnte-Christ  sur  le  maître- 
autel  !  Oh  !  mon  cher  ami ,  que  tu  connais  admi- 
rablement bien  les  colonies  ! 

Bastringue.  Oui  ,  José ,  c''est  comme  je  te  le 
cautionne  ;  déralinguer  FAnte-Christ  ou  n^ini- 
porte  cjuoi  sur  le  maître-autel ,  je  ne  m'^en  dédis 
pas ,  et  il  n^  a  pas  la  de  quoi  a  rire ,  parce  que, 
vois-tu  bien,  je  me  fiche  autant  de  FAnte-Christ 
que  de  défunte  la  patte  droite  du  singe  de  Ma- 


22  LES  TROIS  PIRA.TES. 

dras  Ç),  Mais  la  seule  chose  que  je  respecte  et 
dont  je  ne  me  ficherai  jamais  de  la  vie,  c''est 
la  confiance  dVn  ami.  Jean  Bonhomme  qui  ne 
pense  pas  comme  Bastringue  sur  le  sexe  de 
Famitie,  ce  doux  présent  des  cieux  et  de  la 
nature,  comme  on  dit  î 

Salvage.  Laissons  la  tous  ces  mots  détournes 
et  allons  droit  au  fait.  Vous  connaissez  mes 
goûts ,  et  je  vous  ai  exposé  ma  situation.  J''avais 
dans  la  marine  militaire  un  joli  grade  que  j''ai 
quitté,  et  ce  qu''on  appelle  même  une  belle 
perspective  dont  je  n''ai  plus  voulu.  Cette  car- 
rière qui  pouvait  me  convenir,  quand  nous 
avions  la  guerre ,  a  fini  par  m''ennu yer  des  que 
nous  avons  eu  la  paix.  JV'lals  né  pour  être  cor- 
saire ,  et  je  ne  veux  pas  aujourdlmi  faire  mentir 
ma  vocation  ;  et  ma  foi,  s''il  faut  devenir  forban , 
faute  de  mieux ,  eh  bien ,  je  deviendrai  forban 
s''il  le  faut ,  en  disant  au  ciel  :  Eh  bien ,  c''est  toi 
qui  Tas  décidé.  Voila  ma  confession  faite. 

Bastringue.  Forban,  et  pourquoi  pas?  n''est-ce 


-^ 
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pas  un  métier  tout  comme  un  autre ,  quand  on 
a  le  hasard  de  pouvoir  le  faire  sans  bassesse , 
avec  honneur ,  et  sans .... 

José.  Et  sans  se  faire  capeler  la  hart  au  gosier, 
ou  le  croc  de  la  chaudière  du  cook,  au-dessous 
de  la  mandibule  infe'rieure. 

Bastringue.  Tais -toi  un  peu ,  José' ,  laisse  par- 
ler Salvage  ,  matelot  !  Ce  n''est  pas  du  latin  qu'ail 
nous  faut  ;  c''est  des  raisons ,  et  de  bonnes  en- 
core ,  si  c''est  possible  ,  s''entend. 

Salvage.  Vos  petites  ressources,  à  vous,  se 
sont  épuisées;  et  comme  on  dit ,  le  balai  de  la 
rafale  a  passé  sur  la  carlingue  de  votre  (feale 
vide.  Mes  ressources ,  a  moi ,  se  sont  accrues 
dans  une  proportion  inespérée.  Je  n''ai  plus  ni 
parens  a  ménager  ,  ni  devoir  a^  remplir  dans  ce 
pays  où  je  suis  né ,  et  où  je  ne  veux  pas  mourir, 
et  que  je  puis,  par^conséquent ,  quilter^dès  au- 
jourd'^hui  même ,  et  cela  sans  regret ,  sans  re- 
mords et  sans  avoir  h  craindre  d*'y  laisser  un 
souvenir... 


24  LUS  TROIS  PIRATES. 

José.  Oui,  enfin,  tu  peux  quitter  la  terre  na- 
talc,  en  secouant,  comme  dit  rEvangilc,  la 
poussière  de  tes  sandales  sur  le  seuil  de  ces 
riches  inhospitaliers. 

Bastringue.  Et  nous,  comme  ne  le  dit  peut- 
être  pas  FEvangile ,  en  decrotant  nos  savates  sur 
la  porte  de  tous  les  bouchons  de  la  colonie. 
Partons  donc ,  mes  amoureux ,  appareillons  tous 
trois  chacun  de  noire  bord ,  et  le  plutôt  ne  sera 
que  le  mieux. 

Salvage.  Cest  cela;  mais  avant  de  nous  se'- 
parcr,  il  me  rcsle ,  vous  savez  bien,  un  mot  à 
vous  dire  a  Foreille  ,  mes  bons  camarades.  J''ai 
vingt-quatre  miile  gourdes  a  moi ,  n''est-ce  pas? 
c*'est  par  conséquent  huit  mille  gourdes  que  j''ai 
a  chacun  de  vous  ,  par  la  raison  toute  simple , 
que  vingt-quatre  divise'  par  trois  ,  donne  huit  au 
quotient.  Cest  nous  trois  qui  sommes  ce  quo- 
tient. 

Bastringue.  Sait-il  donc  calculer  finement,  ce 
jeune  homme  la  î  \h  !  v''la  ce  que  cV^st  aussi  que 
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d''avoii'  appris  les  mathématiques  et  le  dessin. 
Moi ,  toute  ma  vie ,  eomme  me  le  répétait  si  sou- 
vent Jpaon  onele  le  eapitaine  Ituralde,  avee  qui 
j''ai  navigué  dans  le  temps,  je  ne  serai  jamais 
qu^mlofîa,  quandje  vivrais  aulant  que  feu  Ma- 
tldeu-salé  et  même  plus. 

José.  Salvage,  mon  vieux,  je  ne  chercherai 
pas  ici  a  te  payer  en  beaux  compiimens,  le  ser- 
vice positif  que  tu  veux  bien  nous  rendre.  J\ac- 
cepte  pour  ma  part  et  Bastringue  en  fera  aulant 
que  moi,  je  puis  tVn  répondre.  Ce  seul  mot 
doit  suffire  a  ton  cœur,  et  dès  aujourd'hui  nous 
pouvons  dire  tous  les  trois,  grâce  a  ta  succession 
et  a  ta  générosité  :  Conjunctissùna  est  intenios 
et  in  œternum  voliintas  ! 

Salvage.  a  merveille ,  voila  une  grande 
affaire  emmanchée,  et  par  le  bon  bout  avec  un 
bel  amarrage  en  latin.  Mais  que  fais-tu  donc  Ta  , 
toi,  Bastringue?  Dieu  me  confonde,  on  dirait 
qu^il.  pleurniche  ,  noire  sensible  ami  î 

Bastringue.  Non ,  ce  n'^est  rien,  mes  matelots. 
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Excusez-moi  si  je  fais  aclueliement  un  peu  d'^eau 

par  les  hauts.  Cestce  coquin  de  José,  qui,  avec 

ses  remercîmens  en  latin,  vient  de  faire  suèiter 

la  garniture  de  mon  œil  de  bâbord.  Cest  un 

rien,  v''la  que  j''ai  déjà  fini. 

Salvage.  Il  s''agit  bien,  ma  foi ,  de  s''atten- 

drir    ainsi    comme  des  chiffes  et  pour  si  peu 

de    chose    encore  !     Cest    de   nos    conditions 

qu'ail  faut  maintenant  nous  occuper.  D** abord ,  il 

est  déjà  convenu  que  chacun  de  nous  naviguera 

de  son  bord,  ainsi  qu'ail  Tentendra,  dans  Tin- 

térét  commun  de  Fentreprise.  Mais ,  combien 

de  temps  durera  Fassociation  et  dans  cjuel  lieu 

et  à  c|uelle  époque  nous  reverrons-nous  pour 

régler  ensemble  nos  arlufailles  ? 

< 
José.  Mets  dans  un  an  ;  ce  ne  sera  pas  trop 

peut-être,  mais  ce  devra  être  assez  pour  nous 

donner  le  temps  d"* exécuter  quelque  chose  de 

propre  et  de  bien  conçu. 

Bastringue.  Oui ,  un  an  ;  ce  sera  suflPisant  pour 

moi  et  vous ,  car  d''ici  ce  temps  Fa  je  vous  pro- 
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mets  bien  cravoir  fait  mon  beurre  ou  opéré  ma 
crevaison  générale  et  définitive ,  tout  Fun  ou 
Fautre  ,  pas  de  milieu  ! 

Salvage.  Va  donc  pour  un  an  !  Et  en  quel 
endroit  nous  réunirons-nous  ii  Fexpiration  de  ce 
terme  ?  Ici ,  a  la  Havane  ou  a  Saint-Thomas  ! 

José.  Ici ,  non  :  la  surveillance  de  Fautorité 
y  est  trop  active  et  trop  bégueule.  A  la  Havane 
non  plus  ;  il  y  a  la  trop  de  jaloux  et  de  concur- 
rens  pour  ceux  qui  ont  réussi  h  faire  leur  pelote 
dans  le  genre  d^affaires  embrouillées  que  nous 
allons  mettre  sur  le  dévidoire.  A  Saint-Thomas , 
à  la  bonne  heure ,  parce  que  c''est  la  un  pays 
libre,  où  la  course  est  défendue,  mais  où  tous  les 
corsaires  sont  toujours  certains  d''étre  bien  ac- 
cueillis quand  ils  reviennent  surtout  avec  la 
cale  pleine  et  Festomac  vide. 

Bastringue.  A  Saint-Thomas  soit,  dans  un 
an ,  a  partir  du  moment  :  c'est  dit  et  conclu  , 
mais  a  seule  fin  que  je  n''âvale  pas  le  mot  d'^ordre 
que  nous  venons  de  nous  donner,  je  vous  prierais, 
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mes  matelots,  (^)  si  c'^était  mi  effet  de  votre 
bonté ,  de  m''écrire  tout  ce  que  vous  avez  dit 
sur  un  petit  morceau  de  papier  blanc  ,  et  de  me 
reiirc  mon  devoir  jusqu''à  ce  que  je  puisse  bien 
Parrimer  dans  la  soute  la  plus  gavdiere  de  ma 
gueuse  de  mémoire. 

Salvage.  Eh  vertudieu  1  il  vient  d''avoir  la 
une  bonne  idée  ,  le  commodore  Bastringue  î 
Pourquoi  ne  ferions-nous  pas  entre  nous  une 
façon  de  petit  engagement  que  nous  signerions 
tous  les  trois  ? 

José.  Je  ne  demande  pas  mieux  pour  mon 
compte.  Voyons  ,  Salvage  ,  procure-moi ,  s''il  se 
peut,  une  plume,  de  Fencre  et  le  premier  rebut 
de  papier  que  tu  pourras  trouver.  Je  vais,  si  vous 
le  voulez  bien  ,  vous  servir  de  notaire,  et  vous 
allez  voir  comment  je  sais  dresser  au  besoin  avec 
des  pattes  de  mouches  au  bout  de  la  plume,  un  acte 
authentique  selon  les  formes  prescrites  par  laloi. 

Bas^tringue.  Ah  î  je  me  doutais  bien  ,  moi , 
depuis  le  temps  que  nous  parlons ,  que  je  hni- 
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rais  par  avoir  une  idée  !  c''est  que  voyez-voLis  ]e 
me  suis  toujours  laisse  dire  par  le  capitaine 
Jturalde  ,  mon  oncle  ,  que  a  les  paroles  sont  des 
femelles  et  que  les  écrits  sont  des  mâles.  »  ('^) 
Ecris,  José,  écris,  mon  fiston,  puisque  tu  es  assez 
lieureuxpour  avoir  la  parole  en  bouche  et  Forllio- 
jjraplie  sous  la  patte. 

Salva^j^e  quitta  alors  la^table  près  de  laquelle 
il  était  assis  pour  venir  ramasser  d\ni  tour  de 
main  sur  le  comptoir,  Punique  plume,  le  débris 
d''encrier  et  le  seul  registre  que  possédât  rétablis- 
sement; et  après  avoir  arraché  un  des  feuillets 
presque  blancs  du  livre  de  comptabilité  de  mam- 
zelle  Zirou ,  il  remit  toutes  ces  fournitures  de 
bureau  a  frère  José  ,  en  lui  disant  : 

—  Voila,  j'*espère,  tout  ce  qu''il  te  faut  pour 
nous  dresser  u.n  bel  et  bon  acte  d'^engagement 
en  forme,  si  toutefois  tu  peux  y  voir  encore  assez 
avec  ces  deux  mauvais  quinquets  qui  éclairent  si 
pitoyablement  Phabitacle  delà  turne.  Personne, 
au  reste,  ne  viendra  te  déranger  dans  ton  travail 
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important.  Ils  ronflent  la  tous  deux  sur  le  canapé' , 
comme  deux  boulets  cr^ux  ;  par  conséquent , 
ils  ont  des  yeux  pour  ne  pas  nous  voir,  et  des 
oreilles  pour  ne  pas  nous  entendre.  —  Ecris  , 
verïjalise  et  nolarise  tant  que  tu  pourras.  Pen- 
dant ce  temps ,  je  vais  brûler  avec  le  vieux  Bas- 
tringue, le  bout  de  cîiiroute,  (le  bout  de  cigarre) 
de  Famitie'  et  de  resti^ne. 

Maître  Bastringue,  après  avoir  pris  le  cigarre 
que  lui  présentait  le  capitaine ,  n  eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  s** approcher  à  pas  de  loup  de 
mamzelle  Zirou  et  de  moi ,  pour  nous  passer 
sa  lourde  main  calleuse  a  deux  pouces  du  visage , 
afin  de  s''assurer,  au  moyen  de  cette  précaution 
expérimentale  ,  que  nous  dormions  aussi  parfai- 
tement que  nous  avions  Pair  de  le  faire.  Puis  il 
ajouta  en  allumant  son  bout  de  tabac  : 

—  Oui ,  ils  tappent  tous  les  deux  de  Foeil , 
ensemble  et  séparément!....  Cest  une  belle 
femme  tout  de  même  que  cette  demoiselle  Zirou.. 
quand  elle  dort. . .  Mais  comment  se  nomme  donc 
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ce  petit  jeune  homme  qui  s''est  élongè  la  sans 
façon  sur  Fempointure  du  canapé  de  la  bourgeoise? 
—  Ça?  répondit  Salvage  sans  avoir  Fair  de 
prêter  beaucoup  d''attention  a  la  quçstion  de 
son  ami ,  cVst  quelque  petit  mouton-France  (*^) 
nouvellement  débarque  pour  se  faire  tondre  le 
poil  par  la  fièvre  jaune  et  élire  son  dernier  domi- 
cile au  trou- a -patates.  (^^)  Bastringue  n** ajouta 
aucune  réflexion  à  ces  mots ,  et  il  fit  bien ,  car  la 
sinistre  prédiction  contenue  dans  la  réponse  du 
capitaine  ,  m''avait  déjà  si  fort  agité ,  que  si  la 
conversation  avait  duré  plus  long-temps  sur  ce 
ton  ,  je  crois  que  je  n''aurais  pu  résister  une  mi- 
nute de  plus  à  Fenvie  de  me  réveiller  et  d*" éva- 
cuer le  lieu  où  le  jeune  pirate  venait  de  tirer  si 
lestement  mon  horoscope.  La  bonne  mam- 
zelle  Zirou,  qui  ne  fermait  pas  si  complètement 
Fœil ,  qu''elle  ne  put  lire  sur  mon  visage  le 
trouble  c|ui  venait  de  s'' emparer  de  tout  mon 
être,  élendit  doucement  sa  main  vers  moi  pour 
serrer  la  mienne  en  me  disant  a  demi-voix  : 
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Laissez-les  radoter;  ils  iront  peut-être  avant 
vous  engraisser  les  tourlouroux  du  petit  Bor^ 
âcaux.  ))  (^^) 

Frère  José,  chargé  de  la  rédaction  de  Pacte 
qii''on  avait  confié  a  son  expérience ,  écrivait , 
Liffidt,  et  raturait  tant  qu'ail  pouvait.  Le  ton- 
nerre continuait  toujours  a  gronder  ,  la  pluie 
a  tomber,  et  les  deux  quinquets  à  vaciller  sous 
Feffort  des  rafales  qui  a  chaque  instant  venaient 
soulever  les  persiennes  du  salon.  Le  capitaine 
Salvage  et  maître  Bastringue  se  promenaient  à 
longs  pas  de  chaque  côté  du  billard  ,  mais  en 
observant  le  plus  grand  silence  de  peur  de 
troubler,  dans  son  labeur  intellectuel,  la  tète 
préoccupée  de  leur  secrétaire.  Ennuyé  enfin 
d'attendre  aussi  long -temps  le  chef-d''œuvre  de 
style  authentique  cju'élaborait  depuis  près  d''un 
quart~d''heure  la  plume  minutieuse  du  nouvel 
homme  de  loi ,  F  un  des  deux  promeneurs  ,  et 
ce  fut,  je  crois,  maître  Bastringue,  se  mit  à  inter- 
peller ainsi  frère  José  : 
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—  Eh  Lien  !  rëcrivain ,  auras-tu  bientôt  fini 
de  grignoltcr  cette  rog^nure  de  papier  ! 

—  Dans  une  seconde  ,  tout  au  plus  ,  i^ëpondit 
le  notaire  de  circonstance  ;  il  ne  me  reste  que 
le  mot  sacramentel  :  ne  vanelur,  à  apposer  au 
bas  du  contrat....  Mais  c''est  dëja,  tenez,  une 
affaire  faite  et  une  formalité  remplie  selon  Fu- 
sage  consacre.  Ecoutez  bien  maintenant;  je  vais 
procéder  li  la  lecture  de  ce  projet  d''engagement , 
en  appelant  votre  attention  sur  chacun  des 
articles  qu''il  renferme. 

ce  Ce  jour  trente  juillet ,  Pan  de  grâce  ou  de 
crasse ,  mil  huit  cent  et  tant ,  en  toutes  lettres , 
nous ,  officiers  du  commerce ,  soussignés ,  nous 
sommes  présentés  les  uns  devant  les  autres, 
pour  arrêter  entre  nous  une  société  qui  aura 
pour  but  : 

ARTICLE  PREMIER. 

«  L''exploitation  d\me  petite  industrie  mari- 
ce  time  que  nous  ne  nommerons  pas.  » 
I.  3 
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ARTICLE  SECOND. 

ce  Chacun  des  associes  recevra  huit  mille 
ce  gourdes  rondes ,  pour  mener  sa  barque  comme 
«  il  Fentendra  dans  Tinter  et  de  la  bagatelle. 

ARTICLE   TROIS. 

«  Les  fonds  fournis  par  le  capitaine  Salvage  , 
c(  lui  seront  restitués  une  fois  la  triple  opération 
c(  terminée ,  en  capital  et  inte'rèts ,  sans  préjudice 
«  de  sa  part  des  bénéfices  qu''ils  auront  procurés 
«a  Faimable  société. 

ARTICLE  QUATRE. 

ce  Chacun  des  associés  actifs  s''engagera  en 
«  outre ,  sauf  le  cas  de  force  majeure  légalement 
«  constaté  ,  a  se  rendre  dans  un  an  a  partir  de  la 
t<  date  de  la  signature  du  présent,  à  Pile  St.-Tlio- 
«  mas,  pour  la,  étant ,  débrouiller  ses  comptes  et 
(c  expliquer  sa  conduite  à  ses  co-associés  ;  faute  de 
«  quoi  les  sociétaires  mécontens  auront  le  droit 
«  de  courir  les  uns  sur  les  autres,  jusqu'à  ce  que 
«  mort  s*" ensuive  et  que  justice  soit  faite. 
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«  Fait  simple  et  de  bonne  foi  en  notre  seule 
«présence,  au  café  de  la  Pointe,  les  jour, 
c(  heure  et  an  que  dessus. 

c(  Signé ,  etc.  » 

—  Cest  ça ,  c'^est  ça  !  s''écria  Bastringue  émer- 
veillé. Ce  canaillon  de  José  tous  a  de  Tesprit 
comme  un  livre  imprimé.  J''amène  mon  grand 
pavillon  sous  sa  volée. 

—  Cest  bien  sans  doute,  reprit  Salvage ,  mais 
cen^'est  pas  tout.  José,  fais-moi  le  plaisir  d''ajouter 
pour  postscriptum ,  ce  que  je  vais  avoir  Ffaon- 
neur  de  te  dicter  : 

«Quatre  parts  du  butin  seront  faites  au  dé- 
«  compte  général.  Celui  qui  sera  reconnu  pour 
«  avoir  le  mieux  gouverné  sa  barque  pleine ,  re- 
«  cevra  à  lui  seul  deux  parts  de  rabiot  pour  sa 
«  ration  de  récompense. 

«  Signé  et  paraphé  comme  dessus.  » 

—  Et  pourquoi  cette  clause  supplémentaire? 
demanda  José ,  en  soulevant  sa  plume  à  deux 
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doigts  du  papier  sur  lequel  il  venait  de  griffonner 
ce  postcriptum. 

— Pourquoi  me  demandes- tu? reprit  Salvage, 
mais  pour  accorder  à  notre  manière,  une  croix 
d'^honneur  en  argent  comptant,  au  plus  de  ta- 
lent ou  au  plus  de  courage* . 

—  Et  peut-être  bien  au  plus  de  bonheur, 
observa  mélancoliquement  José. 

—  Je  ne  dis  pas  non ,  répliqua  aussitôt  le  capi- 
taine ;  mais  le  bonheur,  à  mes  yeux ,  c''est  du 
talent ,  quand  il  s''agit  de  ramasser  de  Fargent , 
plus  que  d''acquérir  de  la  verroterie  de  gloire, 
et  de  faire  de  la  quincaillerie  de  sentiment. 

—  Tonnerre  de  Dieu  !  il  a  raison ,  lui ,  Salvage, 
hurla  à  son  tour  Bastringue  ;  au  plus  chanceux  le 
gros  lot ,  et  au  plus  traînard  la  pelle  au  ...  vous 
savez  bien  oii ,  sans  qu^il  soit  besoin  de  vous  le 
dire.  Tous  deux,  vous  êtes  des  hommes  d''esprit, 
tandis  que  mon  seutl  génie  ,  a  moi ,  c''est  le  bon- 
heur ;  et  il  ne  serait  pas  juste  que  je  n''eusse  rien 
à  gratter,  quand  vous  auriez  tout  k  ramoner. 
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Signons  donc  le  contracte^  avec  \q.  pvoscrithomnw 
comme  a  dit  Salvage  ,  et  le  ne  as^arietur  (^*)  de 
Taffaire,  comme  a  dit  José.  A  toi  U'honneur, 
mon  capitaine ,  en  ta  qualité  d''oflîcier  payeur 
de  la  garnison. 

Salvage  relut  rengagement ,  prit  la  plume  que 
lui  présentait  poliment  Bastringue  ,  et  il  signa. 

Frère  José ,  avant  d''apposer  son  respectable 
nom  au  bas  de  Foeuvre  qui  venait  de  fleurir  sous 
sa  main ,  plaça  quelques  points  sur  les  i ,  ajoula 
deux  ou  trois  virgules  pour  rendre  le  sens  de  ses 
phrases  plus  complet ,  souligna  cinq  a  six  mots, 
et  parapha  ensuite  le  tout. 

Vint ,  après  lui ,  le  tour  de  maître  Bastringue, 
qui  s*' écria  en  sautant  sur  la  plume  comme  sur 
un  épissoir  :  Cest  donc  a  moi  à  signaler  mon 
nom  ,  à  présent!  voyons  :  c"'estla  seule  chose  que 
je  sache  faire  -un  peu  proprement  en  fait  d''écri- 
ture.  Coquine  de  plume  !  ça  rebrousse  sur  le  pa- 
pier, comme  la  pointe  d''un  vieux  souHer  sur  des 
enfléchures  de  grands  haubans..,.  c''est  égal... 


# 
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voila  mon  contingent  paye  :  Almahle-Àlphonse 
LeSouef^  dit  Bastringue. , .  Mais  attendez  donc  un 
peu,  les  ehfans,  il  me  vient  encore  une  autre  idée  : 
Il  faut  que  je  mette  mon  timbre  à  la  suite  de  mon 
nom  de  famille  :  ce  sera  mon  ne  avarietur^  à  moi. 

Et  disant  cela,  maître  Bastringue  vous  dé- 
gaina de  sa  ceinture ,  un  large  poignard  que  sa 
lourde  main  enfonça  sur  le  papier  en  traversant 
du  même  coup  toute  Fëpaisseur  de  la  table. 

En  ce  moment- Fa  même,  le  tonnerre  qui  nV 
vait  pas  cessé  de  gronder  au  haut  des  airs,  e'clate 
sur  la  maison  ébranlée  avec  un  fracas  épouvan- 
table ;  une  rafale  impétueuse  soulève  et  brise  en 
les  tordant ,  les  persiennes  du  café  ,  éteint  les 
deux  quinquets  du  billard  ;  et  à  Pexplosion  des 
éclairs  qui  viennent  coup  sur  coup  éblouir  mes 
yeux  effrayés  ,  j''aperçois  les  sinistres  figures  de 
mes  trois  pirates ,  se  dessinant  immobiles  et  lu- 
mineuses sur  le  fond  des  ténèbres  de  la  salle.... 
La  lame  étincelante  du  poignard  de  maître  Bas- 
tringue brillait  à  coté  d'yeux  sur  la  table  qu'ails 
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entouraient    encore  clans  Fattitude  de  Fimpas- 
sibilite'  la  plus  absolue. 

L''obscurité  enveloppa,  après  cette  seconde 
de  vertige  pour  moi,  les  acteurs  de  celte  scène 
terrible  que  je  n''oublicrai  jamais,  tant  ce  coup 
de  tonnerre  ,  ce  coup  de  poignard  et  ces  trois 
infernales  figures  de  forbans ,  avaient  bouleverse 
toute  mon  imagination. 

—  Il  vente  dur,  dit  Salvage ,  le  premier,  et 
je  n''y  vois  plus  goutte.  Je  crains  que  nous  ne 
puissions  déraper  d''ici  demain.  En  attendant , 
allons  compter  nos  doublons  chez  moi ,  pour 
nous  reposer  ensuite  çt  nous  préparer  a  détaler 
avec  le  jour ,  si  le  jour  se  lève  encore  une  fois 
pour  nous. 

—  Oui,  comme  de  fait  ^ajoula  Bastringue,  il 
vente  ce  soir  la  peau  du  diable  ,  et  Mariharou 
(le  tonnerre),  fait  un  boucan  à  ne  plus  pouvoir 
causer  en  société'.  Valsons. 

—  Et  notre  engagement  signé  et  paraphé,  fit 
observer  José  en  souriant,  dans  c[uelles  mains 
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siires  et  fidèles  le  déposerons-nous  ?  Au  greffe 
du  Tribunal  de  Commerce  ou  de  la  Cour  Royale? 

—  Eh  vertudieu  !  s''ëcria  le  capitaine  ,  pour- 
quoi pas  au  greffe  ou  plutôt  dans  les  griffes  de 
cette  grosse  mère  Zirou  qui  dort  là  sur  son  ca- 
napé ,  comme  une  paille  de  bitte  ?  Attendez  ,  je 
vais  la  réveiller  un  peu  du  pe'clié  de  paresse,  pour 
en  faire  la  discrète  dépositaire  de  notre  con- 
trat.... Eh!  mamzelle  Zirou,  la  mère  Zirou  ! 
Voyons,  debout  au  quart  !  Et  écoutez  bien  la  con- 
signe du  commandant  pour  le  reste  de  la  nuit  ! 

La  feinle  dormeuse,  qui  jugea  probablement 
avec  sa  sagacité  ordinaire  ,  que  Finstant  de  se  ré- 
veiller était  venu ,  repondit  au  capitaine  Salvage 
de  la  Voix  la  plus  nonchalante  et  la  plus  hypocrite 
qu''elle  put  prendre  :  Plaît-il,  capitaine? Qu''y 
a-t-il  pour  votre  service? 

—  Il  y  a  pour  mon  service,  la  belle  enfant,  que 
voila  un  petit  papier  babillard  c^e  nous  confions 
à  votre  discrétion  et  à  votre  bonne  garde ,  en  le 
déposant  dans  votre  chaste  sein.  Cest  quelque 
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chose  de  secret  dont  vous  ne  parlerez  a  qui  que 
ce  soit,  et  que  personne  ne  doit  aller  chercher  la, 
enlcndez-vous  bien ,  sinon  ,  nous  ne  rirons  plus 
ccmme  nous  le  faisions  avec  vous.  —  Adieu  ,  em- 
brassons-nous tous  les  quatre  iusqu''au  revoir ,  et 
motus  surtout  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  capitaine  seul  embrassa  la  beauté  qu'il 
croyait  avoir  arrachée  aux  langueurs  du  sommeil 
le  plus  profond.  Cela  fait,  les  trois  amis  disparu- 
rent  dans  F  obscurité  en  cherchant  a  tâtons  et  a  la 
lueur  éblouissante  des  éclairs  qui  semblaient 
guider  leurs  pas,  la  porte  du  café  et  le  chemin  de 
leur  demeure. 

Un  grognement  psalmodique  se  fit  entendre 
une  demi- minute  après  la  sortie  de  ce  trio  d''hon- 
nêtes  forbans.  C'était  maître  Bastringue  qui 
grommelait  harmonieusement,  les  informes  cou- 
plets d''une  complainte  burlesque  sur  Pair  :  Jus- 
(juau  revoir  la  brune  : 


La  nuit  s'est  fait  négresse 
Pour  mieux  tromper  l'Amour; 
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Mais  je  ne  prends  maîtresse, 
Qu'avec  le  point  du  jour. 
Que  penserait  ma  belle, 
Si  j'accostais  le  soir, 
Un  vieux  congo  femelle 
Pour  un  cotillon  noir. 


Avec  de  fort  beau  linge 
Et  des  souliers  mignons, 
Je  connais  plus  d'un  singe 
Qui  seraient  beaux  garçons; 
Mais  sans  souliers  ni  linge, 
Combien  de  beaux  garçons 
feraient  de  vilains  singes 
Ou  de  saies  suenons. 


Les  petits  pois  sont  tendres  i 
Mais  à  cuire  ils  sont  durs 
Surtout  quand  sur  la  cendre...  (l'O 


Le  chant  du  matelot  se  perdit  bientôt  dans  le 
tumulte  desélémens  ,  et  maître  Bastringue  jetant 
au  vent  les  derniers  vers  de  ses  couplets ,  s'^ëloi- 
gna  avec  Forage  qui  continuait  a  gronder  sur  sa 
tête. 

La  solitude,  le  silence  et  les  te'nèbres  régnèrent 
seuls  dans  la  rue  qu'ails  venaient  d*" abandonner. 

Quels  hommes  î  dis-je  a  ma  compagne  ,  une 
fois  qu''ils  furent  loin.  Les  croyez- vous  capables 
de  faire  ce  qu''ils  ont  résolu  ? 
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—  Eux  ?  me  repondit  en  soupirant  mademoi- 
selle Zirou,  je  les  crois  capables  de  tout,  hors 
le  bien. 

—  Quoi,  le  capitaine  Salvage  pourrait  P.. . 

—  Faire  comme  les  autres.  Et  pourquoi  pas? 
Ce  n''est  pas  le  troupeau  sain  qui  guérit  la  bre- 
bis galeuse  :  c''estîa  brebis  galeuse  ,  au  contraire, 
qui  empeste  le  troupeau  sain. 

—  La  brebis  galeuse  !  oui ,  je  vous  com- 
prends ,  c''est  ce  maître  Bastringue  avec  son 
vilain  poignard. 

—  Lui  !  ah  bien  oui  !  c''est  un  gros  matelot  qui 
crie  plus  fort  qu''il  n''en  fait.  Le  pire  des  trois, 
c''est  celui  qu''ils  appellent  frère  José  ;  Fesprit  de 
Penfer  descendu  sur  terre  dans  le  corps  d''un 
mauvais  petit  prêtre  manqué. 

—  Et  ce  papier  qu''ils  ont  laissé  dans  vos 
mains,  qu'yen  ferez-vous? 

—  Mais  ,  je  le  garderai  ,  tiens  !  Peste  !  il  fe- 
rait beau  leur  manquer  de  parole  a  ces  compères 
là  1  Vous  n''avez  donc  pas  entendu  ce  que  m''a 


44  LES  TROIS  PIRVTES. 

dit  le  capitaine  avant  de  mVmbrasser  ?  Ah  !  mon 
cher  petit  monsieur ,  si ,  comme  moi,  vous  aviez 
connu  pendant  une  partie  de  la  dernière  guerre, 
tous  les  corsairiers  de  la  colonie ,  vous  sauriez 
qu'il  ne  faut  jamais  plaisanter  avec  eux ,  quand 
ilsn''ont  que  Pair  de  rire. 

—  Et  que  vont-ils  faire  et  devenir  à  présent 
ces  malheureux? 

—  Dieu  seul  le  sait  ;  mais  ils  me  tromperaient 
Jjien  s''ils  faisaient  ou  s''ils  devenaient  quelque 
chose  de  bon. 

Notre  dialogue  nocturne  sur  le  compte  des 
pirates,  s'^arréta  la.  Mon  interlocutrice,  en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots,  s''e'tait  endormie 
très  sérieusement  pour  cette  fois,  en  rêvant  peut- 
être  aux  trois  terribles  pratiques  qui  venaient  de 
nous  quitter. 


Il 


MAMZËLLË  ZIROU. 


MAMZELtE    ZIROU. 


Long-temps  encore  après  le  brusque  et  mys- 
térieux départ  des  trois  pirates ,  je  continuai  a 
fréquenter ,  comme  on  le  pense  bien ,  la  cu- 
rieuse cantine  maritime  de  mamzelle  Zirou.  Ce 
n'était  certes  pas  moi  qui,  aYecle  goût  d''explo- 
ration  philosophique  que  j^annonçais  déjà ,  au- 
rais renoncé  à  établir  mon  quartier  d''observa- 
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tion  morale  dans  un  lieu  ou  il  se  faisait  d''aussi 
i)eiles  choses ,  en  si  peu  de  temps  et  avec  une  si 
admirable  simplicité.  Vivre  paisiblement  au  mi- 
lieu des  fqrbans  et  des  aventuriers ,  pour  étudier 
leur  mâle  caractère  ,  saisir  au  bond  les  caprices 
les  plus  bizarres  de  leurs  gigantesques  passions  , 
et  participer  pour  ainsi  dire  a  toutes  leurs  auda- 
cieuses fredaines ,  par  une  sorte  de  complicité 
intellectuelle ,  était  une  position  qui  s''accor- 
dait  trop  bien  avec  mes  penchans ,  pour  que  je 
ne  cherchasse  pas  à  tirer  tout  le  parti  possible 
de  la  bonne  fortune  que  le  hasard  était  venu 
m^offrir  ,  en  me  permettant  de  vivre  au  milieu 
de  tant  de  braves  gens.  Chaque  soirée  de  station 
dans  le  Café  de  la  Pointe  me  valait  au  moins  une 
grande  page  d''excursion  dans  le  domaine  des 
choses  métaphysiques  ,  et  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois  d''exploration  ,  mon  album  se  trouva 
tellement  enrichi  de  notes  instructives ,  que  la 
petite  bourse  cjui  jusque  la  avait  toujours  suffi  à 
mes  modestes  dépenses  de  luxe ,  se  trouva  tout-a- 
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fait  épuisée.  Mes  espèces  avaient  diminué  en  rai- 
son correspondante  du  progrès  de  mes  études 
expérimentales.  Combien  d'' autres ,  me  dis-je  , 
en  secouant  ma  bourse  vide,  ont  payé  plus  cher 
que  moi  et  sans  les  avoir  acquises  ,  la  précieuse 
connaissance  des  hommes  et  la  dure  expérience 
des  choses  ! 

Celte  réflexion  me  consola  un  peu  de  la  rapide 
disparition  de  mon  fonds  de  réserve.  Le  sage  in- 
sensé qui  jeta  toute  sa  fortune  a  Peau  pour  s''é- 
crier  :  je  suis  libre  \  n''aurait  pas  mieux  pensé 
que  moi ,  après  avoir  agi  peut-être  plus  folle- 
ment encore. 

Mais  si ,  d'aune  part  ",  j"* avais  a  me  fdiciter  des 
sujets  d'étude  et  de  distraction  que  j''avais  ren- 
contrés dans  la  demeure  hospitalière  de  mamzelle 
Zirou,  il  s''en  (allait  de  beaucoup  que  de  l'autre 
coté  j''eusse  à  me  réjouir  également  de  la  disposi- 
tion d''esprit  que  depuis  quelque  temps  j'' avais  eu 
lieu  de  remarquer  chez  la  maîtresse  du  logis.  Cette 
gaîté  insouciante,  cet  abandon  naïf  qui  aupara- 
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vant  faisaient  les  délices  des  pratiques  de  la  pau- 
vre fille,  s''etaient  tout-a-coup  évanouis  pour  faire 
place  à  une  mélancolie  dont  je  cherchai  seul  à 
deviner  la  cause  et  à  pénétrer  le  mystère.  J'avais 
cru    m''apercevoir    qu''à  mesure  que  Fembon- 
point  déjà  assez  satisfaisant  de  notre  hôtesse ,  ac- 
quérait de  Tépanouissement,  sa  santé,  jusque  là 
si  florissante  ,  semblait  s'*altérer  en  rapport  in- 
verse de  la  rondeur  progressive  de  sa  corpu- 
lence. Bientôt  il  ne  me  fut  plus  permis  d''ignorer 
le  mal  que  cette  bonne  fille  avait  réussi  à  me  ca- 
cher si   obstinément  pendant    trois  ou  quatre 
mois  de  tortures ,  de  larmes  secrètes  et  de  re- 
mords étouffés.  Mamzelle  Zirou  n''avait  pu  en- 
trevoir sans  honte  et  sans  effroi ,  le  moment  iné- 
vitable ou,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  elle 
devait  devenir  mère.  Si  cette  terreur  d''une  fé- 
condité trop  certaine  n''avait  pris  sa  source  que 
dans  Fappréhension  assez  naturelle  d''une^|^- 
terni  té  un  peu  tardive  ,  le  mal ,  certes,  n'aurait 
pas  été  incui'able  ;  mais  ,  c'était  dans  Fincerti- 
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tude  plus  cruelle  de  la  paternité ,  que  Fexagera- 
tion  de  ce  scrupule  avait  été  placer  là  cause  de 
son  désespoir  ,  et  le  mal  dcs-lors  était  devenu 
sans  remède.  Voyez  le  malheur,  me  répétait- 
elle  ,  après  que  Texplosion  du  scandale  eut 
révélé  a  tous  les  yeux  le  secret  de  ses  longues 
douleurs ,  j''ai  passé  ici  les  dernières  années  de  la 
guerre  sans  accident ,  au  milieu  de  tous  les  cor- 
saires et  de  tous  les  officiers  de  marine  de  la  co- 
lonie :  eh  bien  ,  c''est  lorsque  j''avais  déjà  atteint 
tranquillement  ma  vingt-neuvième  année  et  que 
nous  sommes  en  pleine  paix ,  que  la  fatalité  a 
voulu  que  je  devinsse  la  plus  infortunée  des 
femmes.  Et  encore  ,  si,  dans  mon  malheur  ,  je 
pouvais  mettre  la  main  sur  celui  qui  m''a  joué  ce 
vilain  tour,  je  crois  que  cette  conviction  me  con- 
solerait un  peu  de  Févènement  affreux  que  toute 
ma  prudence n''a pu  m** éviter^  mais,  c''est  Tincer- 
titnde  où  je  suis  qui  me  tue ,  et  je  doute  par  la 
raison  toute  simple  que  j''ai  trop  de  monde  à 
accuser  d''un  tort  pour  lequel  il  ne  peut  y  avoir 
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qu\m  seul  coupable.  Jepeuxljien,  me  direz-vous, 
peut-être ,  accuser  toutes  mes  pratiques  en  gêne- 
rai ;  mais  ,  chacune  d''eUes  n''est-elle  pas  en 
droit  de  se  débarrasser  de  sa  responsabilité  per- 
sonnelle, en  rejetant  la  faute  sur  le  grand 
nombre?  Ah  !  voilà  ce  qui  me  désespère  et  ce 
qui  finira  par  me  conduire  au  tombeau. 

Un  OEdipe ,  en  effet,  aurait  pu  a  peine  deviner 
le  mot  de  cette  énigme  ;  car  c''était  le  mot  impos- 
sible d''une  énigme  indéchiffrable,  que  cherchait 
la  pauvre  femme  ,  et  c''était  de  ce  mot  introu- 
vable qu^elle  devait  mourir. 

—-  Mais ,  lui  demandais-je  souvent  pour  ré- 
pondre par  la  sollicitude  de  mes  questions  à 
Fintimité  de  ses  confidences  douloureuses,  vos 
soupçons  ne  planeraient-ils  pas  plus  particuliè- 
rement sar  quelques-uns  de  vos  habitués  que  sur 
d*" autres,  c\ la  conScience  de  votre  état  ne révèle- 
t-elle  pas  à  votre  pensée  le  nom  du  vrai ,  du  seul 
coupable  ? 

—  Hélas  !  répliquait-elle   avec  le  touchant 
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abandon  de  son  cœur  candide  ;  ceux  que  je 
pourrais  soupçonner  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance ,  sont  tous  abscns.  Les  pratiques  de  mon 
établissement  partent  si  vite  et  se  renouvellent 
si  souvent  !  Les  hommes  s''envolent  en  riant  des 
fautes  qu''ils  nous  ont  fait  commettre;  les  femmes 
restent  pour  pleurer  ces  fautes  et  quelquefois 
pour  en  mourir... 

Telles  étaient  les  plaintes  déchirantes  qu*'exha- 
lait  le  marasme  maternel  de  la  bonne  créole , 
dans  le  doux  idiome  qui  lui  était  naturel  ,  et 
dont  j''aufais  vainement  cherché  a  reproduire  ici 
Fingénuité  et  la  grâce  touchante.  Les  pres- 
sentimens  sinistres  que  lui  avaient  inspirés  les 
douleurs  de  sa  fécondité  prochaine  ,  ne  devaient 
que  trop  tôt  se  réaliser.  Tout  le  monde  Faimait 
et  la  plaignait ,  même  les  médisans  qu''elle  re- 
doutait le  plus  ;  et  les  consolations  ne  lui  man- 
quaient pas.  Mais ,  me  répétait-elle  encore  en 
versant  des  larmes  amères  sur  Te  soi^t  c|ue  lui 
préparait  un  avenir  si  près  d'acné,  je. trouve 
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cent  personnes  qui  m''encouragent  à  avoir  de 
la  résigpiation  et  de  la  force  d*'âme ,  et  je  ne 
renconlrp  pas  un  seul  de  mes  amis  qui  veuille 
être  le  père  de  mon  enfant  ! 

Malgré  la  te'mëritë  et  Texcessive  complaisance 
qu'ail  m''aurait  fallu  pom*  offrir  a  la  malheureuse, 
la  grande  consolation  qu''elle  avait  si  vainement 
cherchée  dans  le  cercle  de  ses  plus  chères 
connaissances,  je  sentais,  en  Tentendant  gémir 
sur  Pabandon  cruel  qu''elle  éprouvait ,  que  je 
me  serais  volontiers  sacrifié  pour  réparer  Foubli 
ou  le  tort  de  Pâmant  dénaturé  qu''elle  aurait 
tant  désiré  connaître.  Mais,  me  faisait-elle  ob- 
server encore  et  toujours  avec  raison  ,  vous  êtes 
si  jeune  î  Personne  ne  voudra  vous  croire  ,  et 
il  deviendrait  ridicule  de  vous  accuser,  aux  yeux 
du  public  ,  dVn  tort  que  malheureusement  vous 
n''avez  pu  avoir  envers  moi.  Mais ,  mille  fois 
merci  de  votre  généreux  et  inutile  dévouement  ! 
La  destinée  est  inexorable ,  et  elle  s'^accomplira 
malgré  vous  et  moi  qui  sommes  si  faibles  pour 
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arrêter  ses  coups.  —  Mon  sort  est  de  périr  en 
donnant  le  jour  a  Fétre  qui  maudira  le  sein 
qu''il  aura  dëcliire'.  —  Ah  qu'ails  sont  encore 
heureux  les  enfans  qui  peuvent  maudire  le  nom 
d'^un  père  !  ceux-là ,  du  moins ,  ont  un  nom 
et  un... 

Elle  ne  put  achever  ! 

La  veille  du  jour  où  elle  mit  au  monde  Penfant 
qui  devait  lui  coûter  la  vie ,  elle  me  fit  venir 
près  du  lit  de  ses  dernières  douleurs.  Il  me  reste 
encore  un  devoir  à  remplir  ,  me  dit-elle  d''une 
voix  suffoquée  :  le  soleil  va  bientôt  disparaître  , 
et  je  sens  qu''aujourd''hui  je  m''ëteindrai  avec 
lui...  et  pour  toujours...  Voici  rengagement 
que  signèrent  certain  soir  devant  nous  ,  les  trois 
pratiques  qui  se  promirent  alors  de  se  retrouver 
dans  un  an  a  Saint-Thomas.  Ils  reviendront  eux, 
malgré  les  dangers  qu'ails  ont  été  courir  sur  les 
mers.  Et  moi. .  moi  ! ...  je  vous  remets  ce  papier. . 
Vous  le  garderez ,  nVst-ce  pas  ,  comme  je  l'ai 
gardé  jusqu'^ici...  adieu!  Mon  enfant  demande 
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à  vivre  aujourd*'hui ,  dans  une  heure  peut-être  , 
a  rinslaht  même. — Adieu,  adieu!  il  vient! 
Adieu  ! . . .  pour  toujours. . . 

Le  médecin  entre  tout  effaré  ,  Thabit  oté  ,  les 
manches  retroussées;  il  se  disait  sur  de  son  affaire. 
Les  cris  perçaas  de  la  victime  se  firent  entendre 
comme  des  cris  de  mort  a  mes  oreilles  bourdon- 
nantes, long-temps  encore  apiès  que  j*'eus 
abandonné  le  lieu  du  supplice  de  la  pauvre 
femme...  Toute  la  nuit  je  priai  pour  la  vie  et 
pour  Fàme  de  la  malheureuse  mère  1 

Le  lendemain  matin  en  entrant  presque  avec 
le  jour  dans  le  Café  de  la  Pointe ,  sans  oser 
demander  des  nouvelles  de  la  boui'geoise ,  j'en- 
tendis un  des  habitués  les  plus  assidus  de  la 
maison,  crier  a  Fun  des  petits  nèj^res  qui  venait 
d''ouvrir  les  auvens  du  rez-de-chaussée  : 

—  Eh  bien ,  sale  Mauricaud  ,  comment  va  ta 
maîtresse  ? 

—  Mçîîtresse    nous ,  capténe  ,  li   mouri  nit 
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dernier.  Mais  p''tit  liiche  (  le  petit  enfant  )  elle , 
lui  pas  mouri  :  lui  bien  vife  ! 

—  Ah  !  elle  est  morte  ?  Tiens  ! . .  tant  pis  pour 
elle  la  pauvre  grosse  mère...  Donne-moi  tout 
de  même  un  verre  de  bitter  (').  Ce  n''est  pas 
Pembarras,  elle  souffrait  tant  en  ce  monde... 
qu''autant  vaut-il  c|U*'elle  soit  filëe  de  Fautre 
bord  de  sa  bouée.  —  Et  a  quand  Tenterrement  ? 

—  Prêtes  la  et  mouslie'  grosse  curé,  li  disent 
ça  enterrement  pour  quatre  hères  (  quatre 
heures,) 

—  Sitôt?...  Ah  eVst  vrai  :  les  trépasses  pour- 
rissent si  vite  dans  riiivernage  ! . . .  Mais  vous 
autres  tas  de  mal  lessivés  vous  vous  fichez  de  ca; 
vous  n''aurez  pas  besoin  de  vous  mettre  en  noir 
pour  la  cérémonie  :  vous  avez  déjà  le  museau  et 
les  pattes  en  deuil. . .  Ah  ah  ah  ! . .  voyons  donc  ce 
verre  de  bitter  arrivera-t-il  bientôt  à  Tordre  ?... 

La  sensation  produite  au  Café  de  la  Pointe  par 
la  perte  de  celle  qui  Pavait  si  long- temps  embelli 
de  ses  grâces,  n''alla  guère  plus  loin.  —Toutes 
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les  pratiques  fumaient  en  conduisant  au  champ 
de  Peternel  repos  la  dépouille  mortelle  de  leur 
ancienn3  et  bonne  hôtesse.  Un  seul  homme 
pleurait  :  c''ëtait  un  vieux  nègre  qui ,  depuis 
plusieurs  années,  ne  vivait  plus  que  des  aumônes 
de  la  défunte ,  et  le  vieux  nègre  peut-être  se 
pleurait-il  lui-même  ! 

Etrange  femme  qui  vécut  avec  Thabitude  de 
ne  rien  refuser  a  toutes  ses  pratiques ,  et  qui 
mourut  de  Tidée  de  ne  pas  trouver  un  père  pour 
son  enfant  ! 

La  honte  serait-elle  quelquefois  plus  terrible 
à  supporter  que  la  conscience  d''une  faute  ? 

Et  si  le  remords  n''ëtait  que  la  crainte  de  la 
honte  ? 


I  II 


SAINT-THOMAS. 


s  AIWT-THOM  A  s. 


Moins  cl''un  an  s*'ëtait  écoulé  depuis  la  mort  de 
mamzelle  Zirou,  et  malg^ré  la  date  encore  assez 
récente  de  cet  événement,  je  n\aurais  peut-être 
génère  songé  a  Tobligation  quTil  m''avait  imposée  , 
sans  une  circonstance  qui  vint  m''engager  Ii  cher- 
cher un  prétexte  honnête  de  m'^éloigner  momen- 
tanément de  la  Guadeloupe.  La   fièvre  jaune 
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avait  paru  dans  la  colonie ,  traînant  après  elle  ce 
funeste  cortège  d''angoisses  et  de  frayeurs ,  plus 
hideux  cent  fois  que  la  mort  même  qui  les  pré- 
cède. L''effroi  était  sur  toutes  les  figures  euro- 
péennes, le  mal  dans  toutes  les  imaginations  ,  et 
le  deuil  dans  toutes  les  maisons  que  remplissaient 
les  gémissemens  des  mourans  et  les  lamentations 
d'aune  population , consternée.  En  rade  les  navires 
sans  équipages,  avaient  appliqué  leurs  basses 
vergues  sur  leurs  ponts  déserts  et  desséchés  aux 
rayons  d''un  soleil  torréfiant.  A  terre ,  les  rues 
abandonnées,  ne  retentissaient  plus  que  du  pas 
sinistre  des  nègres  sans  cesse  occupés  à  engouf- 
frer dans  les  cimetières  les  plus  voisins,  les  restes 
des  victimes  que  frappaient  les  coups  infatigables 
du  fléau.  L'^air  que  Ton  respirait  s''était  corrompu; 
les  nuages  brûlans  que  cet  air  immobile  avait 
emprisonnés  dans  cette  atmosphère  de  miasmes 
fétides ,  s''étaient  arrêtés  sur  la  ville  de  la  Pointe , 
conmie  sur  un  immense  cadavre  que  le  monstre 
,  Voulait  pétrifier  avant  de  le  dévorer.  Plus  de 
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travail  sur  le  port  inanimé ,  plus  de  fêtes  dans  les 
domaines  de  Populence.  Les  habitans  mêmes 
que  leur  droit  d''acclimatement  mettait  à  Tabri 
des  atteintes  de  cet  immense  reptile  que  Ton 
nomme  la  contagion,  auraient  cru  devenir  sacri- 
lèges s''ils  s''ëtaient  permis  un  plaisir,  la  plus  inno- 
cente jouissance  au  milieu  du  deuil  général  que 
leur  imposait  Fagonie  de  leurs  amis ,  le  trépas  de 
leurs  compatriotes.  La  mort  n'hélait  que  pour  les 
Européens  ,  mais  le  désespoir  était  pour  tout  le 
monde,  même  pour  ceux  que  la  fureur  de  Fépi- 
démie  était  forcée  de  respecter.  A  voir  la  Pointe-à- 
Pître  dans  ce  moment  d** anxiété  et  de  consterna- 
tion, on  eut  dit  une  ville  expirante,  exhalant  son 
dernier  soupir  dans  Pair  pestilentiel  d''une  au- 
tre Thébaïde. 

Par  un  de  ces  caprices  que  le  lugubre  Protée 
de  la  fièvre  jaune  laisse  encore  ignorer  comme 
une  homicide  énigme  ,  aux  impuissantes  recher- 
ches de  la  science,  on  vit  les  îles  placées  à  quel" 
que  distance  sous  le  vent  de  la  Guadeloupe , 
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préservées  du  ileau  qui  désolait  cette  lamentable 
colonie.  La  certitude  dY^chapper  par  la  fuite  au 
danger  que  i''aurais  couru  en  restant  dans  les 
lieux  livrés  aux  ravages  de  Pépidémie  ,  vint  me 
rappeler  fort  a  propos  Tépoque  a  laquelle  les 
trois  pirates  s''étaient  donné  rendez-vous  a  Saint- 
Thomas.  Il  ne  m''en  fallut  pas  davantage  alors, 
pour  trouver   à   mes  propres  yeux  un   motif 
suFnsant  d''entreprendre  ce   qu''on  appelait  wi 
vojage  de  santé  sous  le  vent.  Je  prétextai  devant 
mes  amis  quelques  affaires  importantes  qui  ré- 
clamaient impérieusement  ma  présence  ailleurs, 
et  je  m'^embarquai  bravement  pour  Saint-Tho- 
mas où  je  savais  ne  rencontrer  aucune  affaire, 
mais  oii  je  savais  bien  aussi  que  je  ne  rencon- 
trerais pas  la  fièvre  jaune.  On  peut  quelquefois 
proclamer  sans  honte  que  Ton  ne  craint  ni  un 
coup  dVpée  ni  un  coup  de  pistolet ,  et  que  Ton 
redoute  beaucoup  la  contagion.  Cest  même  la  un 
j^rivilége  d'avoir  peur  que  les  plus  intrépides  se 
sont  arrogé  en  établissant,  selon  moi,  une  distinc- 
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tion  un  peu  subtile  entre  la  mort  qu'ail  est  beau 
de  braver  sur  un  champ  de  bataille,  et  la  mort 
qu''il  est  si  désolant  de  subir  dans  un  bon  lit. 
Mais  pour  les  philosophes  qui  tiennent  a  con- 
server une  certaine  réputation  de  stoïcisme ,  il 
est  toujours  prudent  de  chercher  un  prétexte  qui 
puisse  les  mettre  a  Fabri  du  danger,  sans  laisser 
suspecter  leur  courage.  Si  Ton  pouvait  connaître 
tout  Pal  liage  de  vanité  qui  entre  dans  la  compo- 
sition ordinaire  de  cette  vertu  que  nous  admirons 
sous  le  nom  dliéroïsme,  combien  de  héros  ne 
seraient  plus  a  nos  yeux  que  des  fanfarons  de 
bravoure  ou  des  gascons  de  stoïcisme  ! 

♦Farrivai  sain  et  sauf  a  Saint-Thomas. 

La  seule  distraction  que  je  trouvasse  à  me 
procurer  pendant  la  première  semaine  de  mon  se- 
jour  dans  cette  petite  île,  était  celle  d"* aller  matin 
et  soir  promener  activement  mon  oisiveté  sur  le 
bord  de  mer  (*) ,  pour  avoir  Pair  d*'attendre 
ou  dVspérer  quelque  chose  du  côté  du  large. 
Les  gens  dont  j'^étais  entouré   et  coudoyé,   a 
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chaque  instant ,  me  semblaient  tellement  affai- 
res ,  que  j'' aurais  ëte  humilié  de  me  sentir  dé- 
sœuvré aux  yeux  des  autres.  Dans  les  colonies,  où 
Ton  mesure  la  considération  a  accorder  aux 
étrangers ,  sur  le  bruit  qu''ils  font  ou  le  mou- 
vement qu''ils  se  donnent ,  il  n''y  a  guère  que 
les  marins  qui  aient  la  prérogative  de  ne  rien 
faire ,  sans  risquer  de   passer  pour  inutiles  et 
inoccupés.  Quand  ils  se  reposent  ou  qu''ils  s''a- 
musent ,  on  sait  assez   que  ce  n''est  pas  pour 
long-temps,  et  on  leur  pardonne  leur  oisiveté  pas- 
sagère comme  un  délassement  sans  conséquence 
pour  Favenir  qui  les  attend.  Mais  Phomme  qui 
n''étant  ni  négociant  ni  marin ,   ne   sait  pas  se 
donner  Papparence  d''un  but  ou  d'aune  occupa- 
tion ,  est  peut-être  le  plus  triste  des  badauds 
dont  PEurope  ait  pu  faire  présent  au  Nouveau- 
Monde. 

Pour  me  donner  une  contenance  ,  je  me  for- 
geai donc  un  espoir ,  a  défaut  d"'une  occupation 
réelle.  Tous  les  jours ,  j''allais  attendre  quelque 
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chose  sur  le  port  et  demander  un  bâtiment  aux 
flots,  aux  vents ,  à  la  tempête.  A  chaque  ins- 
tant, pour  peu  qu''un  long  navire  aux  formes 
cursives,  à  V <{pp3irence  fo/banescf ue ,  arrivât  sou'- 
dainement  pour  laisser  tomber  son  ancre  sur  le 
fond  de  cette  rade  ouverte  a  tous  les  pavillons 
suspects,  je  m''imaginais  voir  bientôt  un  léger  ca- 
not  se  détacher  des  larges  flancs  d«  bricF ou  du 
schooner  mystérieux,  pour  venir  jeter  a  terre  le 
capitaine  Salvage  ,  frère  José',  ou  peut-être  bien 
le  farouche  maître  Bastringue.  Biais  depuis  un 
mois,  j''avais  eu  beau  attendre  au  port,  observer 
au  large  tous  les  navires  entrant ,  rien  n"'e'tait 
encore  venu  me  révéler  Farrivée  ou  la  présence 
d''iîne  des  nobles  pratiques  de    feu  mamzelle 
Zirou. 

Plusieurs  fois ,  un  jeune  homme  portant  un 
largo  chapeau  sur  sa  chevelure  bouclée  et  un 
emplâtre  de  taffetas  noir  sur  le  milieu  de  son 
mâle  visage,  était  passé  a  mes  cotés,  donnant  assez 
négligemment  le  bras  à  une  belle  personne,  qu''à 
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son  costume  noir  ,  sa  tournure  leste  ,  ses  grands 
yeux  de  flamme  et  son  petit  pied,  i''avais  cru  re- 
connaîtra pour  une  créole  espagnole.  Un  soir, 
ce  jeune  cavalier  eut  la  singulière  idée  de  m''a- 
border  pour  me  demander  ,  sans  plus  de  façons 
et  de  phrases ,  si  c''était  lui  ou  sa  femme  que  je 
regardais  si  attentivement  quand  il  m'^arrivait  de 
les  rencontrer  a  la  promenade. 

Fort  embarrassé  d'^abord  de  répondre  à  cette 
question  imprévue,  j "avouai ,  pour  éviter  le  côté  le 
plus  désagréable  de  Fexplication  dans  laquelle 
paraissait  vouloir  entrer  avec  moi  mon  interro- 
gateur, que  c''étaitlui  que  j'^avais  remarqué. 

—  Et  pour  quelle  raison  ?  me  dit~il. 

—  Par  la  seule  raison  que  je  crois  avoir  eu 
déjà  le  plaisir  de  vous  voir  quelque  part. 

—  Et  oii?  ajouta-t'il. 

Le  son  de  sa  voix  ,  à  ce  dernier  mot ,  suffit 
pour  me  tirer  d''affaire  :  c''était  le  capitaine  Sal- 
vage  que  je  venais  de  reconnaître  en  examiijant 
ses  traits  avec  plus  d''attention  que  je  ne  Tavais 
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encore  fait ,  et  en  me  rappelant  en  ce  moment 
le  son  de  cette  voix  que  je  n''avais  cependant 
entendue  qu^me  seule  fois. 

—  Eh  !  parbleu ,  lui  repondis-je  alors ,  si  je 
vous  ai  vu  !  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  de 
certain  soir  oiivous  prîles  ^nxCafe  de  la  Pointe^ 
avec  deux  de  vos  amis,  un  arrangement  qu''a  coup 
sur  vous  n''avez  pas  du  oublier? 

—  Et  de  quel  arrangement  voulez -vous  me 
parler  ? 

—  D\m  arrangement  dont  je  pourrais  au  be- 
soin vous  retracer  toutes  les  conditions ,  sll 
clait  nécessaire  et  s*'il  pouvait  n''étre  pas  dan- 
gereux de... 

—  Et  vous  avez  donc  eu  Pindiscrëtion  de  nous 
écouter  ce  soir-là?  ajouta  le  capitaine  d'un  air 
sévère  et  avec  le  ton  du  reproche. 

- —  J'ai  fait  même  mieux,  lui  dis-je  ;  car  j'ai  eu 
la  prudence  de  me  taire  juscju'icî. 

—  Comment  s'est-il  donc  fait  que  vous  ayez 
pu....  Ah  !  oui,  maintenant,  je  me  le  rappelle  : 
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c^st  VOUS  qui  dormiez  sur  Pottomane  de  mam- 
zelle  Zirou  !  Et  a  propos,  en  parlant  de  mamzelle 
Zirou ,  comment  gouverne-t-elle  ses  affaires  et 
les  amours? 

—  Elle  est  morte  depuis  près  d'^un  an. 

—  Morle  !  Oh  la  pauvre  bigresse  ! 

Ce  fut  là  toute  Toraison  funèbre  de  la  dé- 
funte. 

Le  capitaine,  après  une  demi-minute  de  ré- 
flexion tout  au  plus  ,  sur  le  triste  événement 
que  je  venais  de  lui  annoncer  ,  ajouta  : 

—  Je  suis  d'hantant  plus  contrarié  de  la  mort 
de  cette  grosse  gaillarde  ,  qu*" avant  mon  départ 
de  la  Pointe  et  le  soir  même  oii  vous  vous  trou- 
viez assis  près  d'acné,  je  lui  avais  glissé  entre  les 
mains  certain  engagement  que  je  donnerais  quel- 
que chose  de  bon  pour  tenir  aujourd'^hui  dans 
les  miennes. 

—  Votre  engagement ,  qu'à  cela  ne  tienne , 
le  voilà  ! 

—  Ccstma  foi  vrai,  et  je  reconnais  encore  sur 
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cet  acte^  vierge  du  griffonnage  du  notaire,  le  coup 
de  poignard  que  ce  damné  de  Bastringue  y  apposa 
si  élégamment  en  guise  de  timbre.  Et  par  quel 
hasard,  s''il  vous  plaît ,  ce  chiffon  de  papier  est-il 
tombé  en  votre  possession  ? 

—  Par  le  hasard  qui  a  voulu  qu'yen  mourant, 
la  dépositaire  cjue  vous  aviez  choisie  me  remît 
le  dépôt  que  vous  aviez  confié  à  sa  discrétion  et 
à  sa  fidélité. 

—  Quelle  prévoyance  de  sa  part  et  c|uelle  dé- 
licatesse de  votre  côté  !  Ah  ça  ,  il  est  donc  écrit 
là  haut  que  je  rencontrerai  une  fois  en  ma  vie  de 
braves  gens?  Ce  n''est  pas  Pembarras  ,  le  ciel  me 
devait  bien  une  telle  compensation  ,  car  vertu- 
dieu!  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  il  a  plu 
sur  ma  route  tant  de  coquins  et  de  chenapans!.. 
Au  surplus,  dans  le  métier  quej'*aî  fait,  il  aurait 
été  assez  surprenant  que  je  rencontrasse  autre 
chose  de  mieux  sur  mon  avant ,  que  les  plus 
grands  vauriens  du  monde. 

— Et  qu''avez-vous  donc  fait,  capitaine,  depuis 
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votre   mystérieux  départ   de  la  Guadeloupe? 

—  Ma  fortune  à  peu  près ,  et  un  petit  brin  de 
brigandage  ou  guère  mieux;  un  mariage  et 
peut-être  une  folie  ;  mon  affaire  enfin ,  et  un 
peu  aussi  celle  de  mes  associés. 

—  Et  cette  blessure  que  vous  portez  sur  la 
figure?... 

— Ah  cVst  juste!  c''est  la  un  article  que  j ''oubliais 
de  mentionner  au  chapitre  de  mes  recettes  :  un 
rien  ,  une  simple  égratignure  qui  m''a  fendu  le 
nez  en  deux  au  lieu  de  me  Tenlever  au  raz  du 
pont. . .  Mais  ce  n''est  encore  ni  le  lieu ,  ni  le 
temps  de  parler  de  toutes  ces  fadaises;  c''est 
quand  tout  le  monde  sera  rendu  à  son  poste, 
que  chacun  aura  à  dérouler  en  grand  son  histoire 
et  à  larguer  ses  comptes  sur  la  table  où  il  nous 
faudra  régler  nos  parts  de  prise. 

—  Vous  attendez  donc  encore  ici  vos  deux 
collègues  ? 

—  José  seul  manque  à  Fappel  ;  mais  nous  le 
reverrons  sous  peu ,  si  j"'cn  crois  mon  pressen- 
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timent ,  car  il  faudrait  que  le  diable  se  fut  levé 
de  bien  bon  matin  pour  avoir  réussi  a  mettre 
dedans  un  renard  de  cette  espèce.  Le  sort  des 
coquins  auxquels  je  m''intëresse ,  ne  m''a  jamais 
inspiré  la  moindre  inquiétude  :  c''est  pour  le  sort 
des  imbécilles  que  j''ai  quelquefois  eu  peur. 

—  Et  maître  Bastringue?... 

—  Ah  !  oui ,  je  viens  de  vous  remettre  sur  la 
voie ,  n'*est-ce  pas ,  en  vous  parlant  du  sort  des 
imbécilles...  Tenez,  voyez-vous  d''ici  ce  long 
brick  barbouillé  de  noir,  fichu  comme  un  paquet 
de  sottises  et  tenu  comme'  une  baille  à  brai  ? 
Eh  bien,  c''est  là  le  panier  \x  légumes  avec  lequel 
il  vient,  selon  sa  noble  expression  ,  de  trichera. 
Porto-Hico,  deux  cent  quatre-vingts  bûches  de 
fin  bois  d''ébène  à  deux  pattes  courantes  Ç) ,  et 
cela  sans  que  le  brick  que  voilà  et  la  marchandise 
dontil  a  réussi  aie  remplir jusqu''aux écoutilles, 
lui  aient  coûté  seulement  la  crasse  d\me  pièce 
de  six  liards  fendue  en  quatre.  Vivent  les  lour- 
deaux  pour  avoir  de  la  chance  quand  une  fois  ils 
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ont  mis  la  main  dans  le  sac.  Cest  pour  les 
brutes  que  le  quine  a  été  inventé  à  la  loterie. 
Alu  surplus ,  que  leur  resterait-il  s''ils  n'^étaient 
pas  plus  heureux  que  les  gens  d''esprit,  les 
pauvres  diables  ! 

—  Comment,  maître  Bastringue  aurait  réussi 
à  se  tirer  si  bien  d** affaire!  parbleu!  je  serais  assez 
curieux  de  le  voir  dans  tout  Féclat  de  sa  pros- 
périté ! 

—  Le  voir,  dites-vous?  rien  de  plus  facile  pour 
peu  que  vous  vouliez  bien  prendre  la  peine  de 
passer  le  long  du  premier  cabaret  ou  de  la  pre- 
mière église  venue  :  car  ce  gaillard-la  a  trouvé  le 
moyen  d*'étre  présent  au  même  moment  dans 
tous  les  bouchons  et  à  Tentrée  de  toutes  les 
églises  de  la  colonie  ! 

—  Lui ,  maître  Bastringue ,  à  Tentrée  de 
toutes  les  églises  ! 

—  Eh  mon  Dieu  oui  :  depuis  qu''il  s'est  avisé ,  a 
la  mer,  de  faire  le  sot  vœu  de  servir  de  parrain 
à  tous  les  bâtards  nouveau-nés  qu''il  rencontrerait 
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a  sa  bonne  arrivée  a  St. -Thomas.  Mais,  patience  : 
maintenant,  qu\m  hasard  descendu  du  ciel 
avec  vous ,  m"'a  remis  en  possession  de  rengage- 
ment qu'ail  a  signé,  comme  moi,  avec  frère  José', 
le  moment  d''exiger  des  comptes  en  règle  va 
bientôt  arriver,  s''il  plaît  a  Dieu ,  pour  peu  que 
José  ne  se  fasse  pas  allendretrop  long-temps... 
Mais  tenez,  vous  qui  désiriez  tant  revoir  ce  sac 
a  vin  de  Bastringue ,  reprardez  la-bas...  Le  voila 
qui  nous  arrive  vent  arrière ,  roulant  bord  sur 
bord ,  et  remorquant  comme  d''habitude  un  ra- 
massis de  nourrices  et  d''enfans  emmaillotés , 
dans  ses  eaux...  Le  voyez- vous  essuyant  avec  ses 
deux  coudes  les  vitres  de  boutiques  des  deux  côtés 
de  la  rue.  Et  penser  que  c''est  la  Fhomme  que  je 
me  suis  donné  pour  associé  !  Sauvons-nous ,  de 
grâce,  de  peur  qu''il  ne  vienne  dériver  en  grand 
sur  nous  et  nous  faire  quelques  avaries. 

—  Quoi ,  ce  serait  Fa  maître  Bastringue ,  avec 
cet  immense  bouquet  a  la  boutonnière  et  ces 
rubans  roses  au  chapeau  P, 
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—  Eh  verludieu  !  qui  voudriez-vous  que  ce 
fut ,  si  ce  n*'ëtait  pas  lui  ?  Y  a-t-il  par  hasard 
deux  hommes  de  cet  échantillon  -  la  sous  la 
grande  ëcoutille  des  cieux  ! 

Je  niY'loignai  avec  le  capitaine,  mais  à  regret; 
car  jamais  spectacle  plus  grotesque  ne  s''e'tait 
offert  a  mes  yeux.  Figurez-vous  une  vingtaine 
de  nourrices  endimanchées  et  une  centaine  de 
petits  polissons  suivant ,  en  braillant  de  toutes 
leurs  forces,  un  gros  matelot  en  habit  noir,  qui, 
à  chacun  des  pas  chancelans  qu'il  hasardait  de- 
vant lui  ,  faisait  ronfler  une  grêle  de  dra- 
gées et  de  pralines  au  visage  des  hurleurs  de  son 
turbulent  cortège.  Et  quelle  face  radieuse  de 
bachique  béatitude ,  étalait  au-dessus  de  toutes 
ces  têtes  de  marmaille  grouillante  et  braillante, 
le  commandant  Bastringue ,  parrain  général  des 
bâtards  de  la  colonie  !  Aux  scènes  matelotes  de 
carnaval  dans  un  port  de  mer,  il  ne  manque 
qu''une  chose  pour  rendre  parfait  le  grotesque 
que  Ton  admire  en  elles  :  c''est  le  naturel  des 
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acteurs,  c'^est  le  sérieux  de  rintention.  Les 
masques  en  goguette  ne  s'^amusent  qu''avec  le 
de'sir  trop  visible  d''amuser  une  galerie  ,  un  par- 
terre, leur  public  enfin.  Mais  sur  la  face  rubéfiée, 
épanouie  de  maître  Bastringue,  tout  était  com- 
plet ;  le  naturel  était  là  dans  toute  son  ingénuité, 
la  gravité  de  Fintention  dans  toute  sa  burlesque 
et  sévère  splendeur.  C'était  une  fonction  impor- 
tante, un  devoir  sacré  que  Fivrogne  croyait  rem- 
plir en  livrant  la  nudité  morale  de  tout  son  être 
aux  huées  de  la  populace  du  pays. . .  Je  riais  pour 
ma  part  comme  un  fou  de  toutes  ces  grosses  fo- 
lies. Mais  le  capitaine  Salvage  était  bien  loin  de 
rire  d''aussi  bon  cœur  que  moi ,  je  vous  jure. 

—  Est-il  donc  possible,  me  répétait  il  en 
s''éloignant ,  et  en  m''entraînant  avec  lui ,  que 
j''aie  été  confier  huit  mille  gourdes  à  un  gars 
coulé  dans  un  tel  moule  !  Mais  voyez  donc  comme 
il  barbotte  et  s** épanouit  au  beau  milieu  de  toute 
cette  négraille  !..  En  vérité,  je  nepuismVmpê- 
cher  de  rougir  pour  lui  de  toute  la  honte  qu'ail 
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n''a  plus...  Je  dois  en  avoir,  le  diable  m''em- 
porle ,  le  feu  au  front ,  n''est-ce  pas  ?  Sauvons- 
nous,  de  grâce.  Je  tremble  qu''il  ne  nous  ait 
aperçus  et  qu'ail  ne  laisse  arriver  en  grand  sur 
nous  a  la  tête  de  cette  flotte  de  crapules. 

Nous  forçâmes  le  pas  dans  une  direction 
opposée  a  celle  que  maître  Bastringue  suivait  fort 
irrégulièrement  de  son  côté.  Chemin  faisant,  le 
jeune  capitaine  m''entretint  de  beaucoup  de 
choses  que  j^icoutai  avec  la  pkis  avide  curiosité. 
Au  moment  de  nous  séparer  pour  nous  retrouver 
bientôt,  il  m'*invita  a  venir  le  voir  chez  lui 
quand  je  n''aurais,  ajouta-t-il,  rien  de  mieux  à 
faire  de  mon  temps.  Mais  de  toutes  ses  politesses, 
celle  qui  ma  flatta  le  plus  fut  la  proposition  qu''il 
me  fit  en  me  disant  : 

—  Dés  que  frère  José  aura  montré  le  bout  de 
son  pavillon  de  reconnaissance  a  Fhorizon,  il  fau- 
dra, comme  vous  le  savez  déjà,  que  chacun  expli- 
que sa  conduite  et  rende  ses  comptes  en  règle 
devant  le  conseil  de  guerre  convoqué  ad  hoc. 
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L''acte  que  je  viens  de  vous  remettre  a  rendu 
cette  formalité'  exigible  pour  chacun  de  nous. 
Mais  si,  comme  il  arrive  presque  toujours  en  pa- 
reille occasion,  quelque  contestation  s''élève 
entre  les  parties,  au  moment  de  la  discussion 
des  intérêts ,  il  est  bon  que  quelqu''un  d''ëtran- 
ger  à  Fentreprise  se  trouve  Ta  pour  laisser  tom- 
ber le  poids  de  son  opinion  dans  Pun  ou  Fautre 
côté  de  la  balance.  Cest  sur  vous  que  je  compte 
pour  cela.  Vous  avez  été  fidèle  et  discret  dépo- 
sitaire. Vous  serez  bon  juge  ,  la  conséquei^^  est 
rigoureuse,  et  c''est  ainsi  que  je  raisonne  en  fait 
d''honneur  et  d''alïaires.  Jusqu''au  revoir  :  ma 
femme  m*'attend  pour  panser  la  blessure  que 
vous  avez  remarquée  sur  le  centre  de  gravité  de 
mon  visage ,  et  avec  laquelle ,  quoique  cette 
éclabousaure  me  fasse  un  peu  souffrir,  j''ai  bien 
rhonneur  d''étre  votre  très  humble  el  très  obéis- 
sant serviteur. 


IV 


ARRIVÉE  DE  FRERE  JOSE. 


I.  6 


ARRIVÉE  DE  FRÈRE  JOSÉ. 


—  Eh  bien  !  vint  me  dire  le  capitaine  quelques 
jours  après  cette  première  entrevue ,  ne  vous 
avais-)  e  pas  annoncé  que  notre  estimable  frère 
José  nous  arriverait  un  de  ces  quatre  matins  ! 
Le  voilà  qui,  pour  ne  pas  faire  mentir  ma 
prédiction ,  vient  de  débarquer  ici  fi-ais  comme 
une  rose  et  agréablement  chargé  d'une  petite 
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pacotille  dV^rgent  en  apparence  assez  passable. 

—  Et  d'^oii  vous  est-il  donc  tombé  si  a  propos, 
demandiiije  au  capitaine. 

—  D''oii?  Ma  foi  je  serais  fort  embarrassé  de 
vous  le  dire  encore  ,  car  jusqu''iciraimable  voya- 
geur n''a  répondu  a  toutes  mes  questions  ,  qu'yen 
me  répétant  qu^il  ne  parlerait  que  lorsque  Bas- 
tringue et  moi  nous  serions  en  état  de  Fentendre 
en  assemblée  générale.  Tout  ce  que  j''ai  pu  ap- 
prendre sur  son  compte  ,  k  la  première  inspec- 
tion de  son  individu ,  c''est  qu''il  est  arrivé  à 
terre  en  costume  de  religieux  et  tonsuré  ou 
tondu  comme  un  vieux  rat  d^ église. 

—  Tonsuré  ?  Mais  c''est  donc  d''une  sacristie 
ou  dW  couvent  qu''il  sVst  échappé  le  saint 
homme  ? 

—  Qui  le  sait  ?  lui  seul  peut  -  être  ,  et  le 
diable  avec  qui  probablement  il  se  sera  en- 
tendu pour  faire  et  arrondir  sa  balle.  Mais ,  pour 
mettre  ses  bonnes  intentions  à  profit,  je  lui  ai 
donné  rendez-vous  chez  moi  demain,  attendu 
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c|u*'aiijourd''hui  la  réunion  aurait  etc  impossible, 
Fami  Basti-ingue  ayant  dej'a  employé  sa  journe'e 
à  perdre  dans  le  tafia  le  peu  de  raison  dont  il 
peut  disposer  en  faveur  de  ses  amis.  Frère  Josë 
qui  porte  dans  toutes  ses  actions  la  méthode  la 
plus    invariable,     m'a    demandé    vingt-quatre 
heures  pour  se  reposer  et  pour  mettre  en  ordre 
ses  idées  et  son  rapport.  Je  suis  sûr,  tel  que  je 
le  connais ,  qu''il  passera  la  nuit  à  rédiger  le  jour- 
nal de  ses  aventures.  Oh  !  c'*est  que  c''est  un  com- 
père lettré  que  ce  cher  ami ,  quand  il  veut  s''cn 
donner  la  peine!  Vous  Fentendrez  demain. 

—  Et  maître  Bastringue  ,  pensez-vous  pouvoir 
le  posséder  a  jeun  assez  de  temps  pour  obtenir  de 
lui  les  révélations  que  vous  voulez  en  tirer  ? 

Le  capitaine  me  confia  alors  que  pour  être 
plus  sur  de  la  sobriété  qu^ii  avait  besoin  de  ren 
contrer  le  lendemain  chez  son  collègue  Bastrin- 
gue,  il  s''était  servi  d''un  moyen  neuf  et  qu'il 
devait  regarder  comme  infaillible.  Je  suis  par- 
venu ,  me  dit-il ,  et  non  sans  peine  ,  à  persuader 
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à  notre  incurable  ivrogne  qu'ail  e'tait  menacé 
d'aune  prochaine  et  sérieuse  maladie,  et  qu'ail  de- 
venait urgent  qu''on  lui  nettoyât  la  cale  pour 
prévenir  Fafïection  dont  les  symptômes  s''annon- 
çaient  déjà  sur  sa  %ure  empourprée.  Un  docteur 
de  ma  connaissance,  ajouta  Salvage ,  a  du  à  ma 
recommandation  lui  faire  préparer  un  purgatif 
de  cheval  quHl  avalera  demain  ,  et  il  n'^en  fallait 
pas  moins  ,  je  vous  assure,  pour  balayer  et  lessi- 
ver Festomac  de  notre  camarade.  En  sorte  que 
demain  nous  pouvons  espérer  de  le  voir  nous 
arriver  sain  et  à  jeun  ,  s""!!  plait  a  Dieu  ,  et  à  la 
médecine  de  faire  aussi  des  miracles. 

Le  capitaine  tout  joyeux  de  la  découverte  du 
procédé  hygiénique  qu''il  se  proposait  de  mettre 
en  usage ,  me  quitta  en  riant  et  en  me  donnant 
rendez-vous  chez  lui  pour  le  lendemain. 


REUNION  DES  TROIS  PIRATES 


RÉUWIOIV  DtS  TrMs  pirates. 


L''heure  du  rendez-vous  qui  m'' avait  été  in- 
diqué la  veille ,  tintait  a  peine  sur  les  cloches 
fêlées  de  la  ville,  que  je  me  faisais  annoncer  chez 
le  capitaine  Salvage.  Lui-même,  en  m'^entendant 
répéter  deux  ou  trois  fois  mon  nom  au  nègre  qui  lui 
servait  de  valet  de  chambre, descendit  pour  me  re- 
cevoir au  bas  de  Fescalier  qui  conduisait  a  la  salle 
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de  réunion  dans  laquelle  se  trouvait  déjà  rendu 
frère  José.  A  Pair  demi-affectueux  et  demi- 
réservé  avec  lequel  cet  estimable  corsaire  ré- 
pondit à  mon  salut  d''introduction ,  je  devinai 
de  suite  que  le  capitaine  avait  dû  préparer  son 
illustre  associé  à  Fétrangeté  ou  à  Findiscrétion 
de  ma  visite.  Le  grave  frère  José,  sans  trop 
prendre  garde  aux  premiers  mots  de  com- 
pliment qu''en  entrant  i''écliangeai  selon  Fusage 
avec  mon  hôte,  continuait  a  feuilleter  une  petite 
liasse  de  carrés  de  papiers  inégalement  coupés 
qu''il  paraissait  vouloir  mettre  en  ordre,  et  pen- 
dant que  cette  occupation  minutieuse  semblait 
absorber  toute  son  attention ,  je  pus,  sans  m''ex- 
poser  a  me  montrer  trop  indiscret ,  examiner 
enfin  tout  a  mon  aise  la  physionomie  de  cet 
homme  singulier  que  je  n''avais  encore  vu  que 
si  imparfaitement.  En  me  rappelant  autant 
qu'ail  me  fut  possible  ,  Fimpression  que  la  figure 
de  frère  José  avait  produite  sur  moi  la  première 
fois ,  et  en  la  comparant  a  celle  que  i''cprouvais 
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en  le  revoyant  a  Saint-Thomas,  je  pensai 
qa''aucun  changement  bien  remarquable  ne  de- 
vait s''étre  opéré  dans  sa  tournure  et  ses  ha- 
bitudes extérieures  ;  c''ëtait  toujours  a  peu 
près  le  même  petit  homme  assez  gauche ,  assez 
insignifiant.  La  différence  du  costume  qu''il  por- 
tait à  la  Pointe  ,  de  celui  sous  lequel  il  était  dé- 
barqué à  Saint-Thomas,  aurait  pu  seule  avoir  le 
privilège  d''offrir  quelque  chose  de  nouveau  à 
ma  curiosité.  Au  lieu  d'hêtre  vêtu  ^fcmarin 
comme  autrefois,  il  était  empaqueté  dans  une 
grosse  houpelande  grisâtre  qu''on  aurait  pu 
prendre  assez  volontiers  pour  la  défroque  dVn 
révérend  père  de  la  Rédemption,  ou  une  de  ces 
capotes  dont  on  affuble  les  malades  dans  nos 
hôpitaux  militaires;  et  ce  qui  achevait  de  rendre 
plus  complète  encore  pour  moi  Panalogie  que 
j''avais  cru  trouver  entre  ce  singulier  accou- 
trement et  celui  d'un  échappé  de  monastère  ou 
d''hospice,  cVst  qu'eau  sommet  de  la  tête  pointue 
du  pirate  ,  on  pouvait  reconnaître  la  trace  non 
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équivoque  de  la  tonsure  qui  avait  du  tout  ré- 
cemment être  pratiquée  sur  son  noble  chef. 

Salvage ,  a  qui  Pobjet  principal  de  Finspec- 
tion  que  je  venais  de  faire ,  ne  pouvait  échapper, 
me  regarda  en  souriant  et  en  jetant  les  yeux 
d''un  air  d''intelligence  sur  la  partie  absente  de 
la  chevelure  de  son  confrère. Ses  cheveux  repous- 
seront, me  dit-il  a  Foreille  ,  mais  les  tondeurs 
qui  les  lui  ont  rasés  ne  repousseront  plus. 

—  ^aotre  ami  Bastringue,  s'^écria  le  capitaine 
pour  généraliser  la  conversation,  aurait-il  mangé 
ou  plutôt  bu  Fheure  du  rendez-vous  avec  la  mé- 
decine de  précaution  que  je  lui  ai  fait  avaler  ce 
matin?  Voila  vingt  bonnes  minutes  qu''il  devrait 
être  rendu  à  Fappel,  et  je  ne  le  vois  pas  même 
arriver.  Ce  retard  là  ne  me  présage  rien  de  bon. 
Je  crains  qu''il  ne  lui  soit  tombé  sur  les  bras 
quelques  douzaines  de  baptêmes  à  faire ,  avant 
qu^il  n'hait  pu  trouver  un  moment  à  lui  pour 
penser  à  nous. 

—  Oui,  quelques  douzaines  de  baptêmes,  in 
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aquâvilœ  ou  bien  in  aquâ  vitœœternœ^  repondit 
(paiement  frère  José ,  en  posant  son  cahier  de 
notes  sur  la  table  près  de  laquelle  il  était  assis. 
Mais  ne  calomnions  pas  aussi  légèrement,  ajouta- 
t-il ,  le  prochain  absent ,  car  le  voici  qui  nous 
arrive  tout  juste  ce  cher  prochain  ,  par  la  ligne 
la  plus  courte  dVn  point  à  un  autre. 

—  Par  la  ligne  droite  ?  pas  possible ,  sY'cria 
tout  étonné  et  tout  enchanté  le  capitaine...  Puis 
après  avoir  mis  un  instant  la  tète  a  la  fenêtre, 
il  reprit  avec  un  air  de  surprise  et  de  satisfaction  : 
Cest  ma  foi  vrai  î  Dieu  et  la  médecine  en  soient 
loués  :  il  est  à  jeun  !  • 

C'était  bien  en  effet  maître  Bastringue  en  per- 
sonne qui  nous  venait  ainsi ,  la  mine  un  peu 
renfrognée  ,  mais  calme  ;  la  tournure  toujours 
lourde,  mais  libre  et  assurée.  Les  premières  pa- 
roles qu''il  nous  fit  entendre  en  entrant,  me 
semblèrent  d^in  laconisme  caractéristique. .  Plus 
souvent ,  grognona-t-il ,  en  s^adressant  au  capi- 
taine ,  qu\me  autre  fois  tu  me  feras  embarquer 
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une  médecine  dans  le  fond  de  ma  cambust\  De- 
puis ce  matin  que  j''ai  mis  le  muffle  dans  ce 
gamelot  de  drogailles  qu'ion  m''a  donné  à  renifler, 
voila  la  première  fois  que  je  reste  une  demi*» 
heure  sans  être  obligé,  sous  votre  respect  à  tous, 
de  dégréer  mes  culottes!  Ouf  !...  Entends -tu 
encore  comme  ça  gargouille ,  les  grenouilles  que 
j''ai  dans  la  cale? 

—  Et  comptes-tu  pour  rien,  lui  demanda 
Salvage ,  le  nettoyage  en  grand  de  ta  cale ,  et  la 
maladie  que  le  purgatif  vient  de  te  faire  éviter? 

—  Jolie  manière  de  nettoyer  la  cale  d'un 
homme  ,•  que  d''empester  toute  la  maison  de  mon 
hôtesse ,  et  que  de  chavirer  le  tempérament  d''un 
chrétien  ponr  Popposer  d''avoir  une  maladie  qui 
ne  serait  jamais  peut-être  bien  tombée  à  son 
bord  !  Je  voudrais  pour  je  ne  sais  pas  quoi ,  avoir 
pendant  deux  heures  de  temps  seulement  sous  le 
vent  à  moi ,  le  paliaca  de  docteur  qui  m*'a  fait 
abbraquer  cette  poison  de  purge,,.  Pouah  ! ... 

Puis,  lesnarines  ouvertes  et  la  figure  hagarde, 
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le  sauvage  matelot  se  mit  à  promener  autour 
de  lui  et  sur  moi  des  regards  étonnes  et  défians  : 
on  aurait  dit  que,  comme  certains  animaux  car- 
nassiers, il  eût  voulu  flairer  tous  les  objets  qui 
Fenvironnaient  avant  de  hasarder  un  pas  qui  pût 
Texposerà  trébucher  dans  quelque  piège.  Jamais, 
je  Favoue ,  je  n^avais  encore  vu  de  si  près, 
d''homme  d\m  extérieur  aussi  farouche  et  pour 
ainsi  dire  aussi  fauve,  que  celui  cjue  m''offrait  en 
ce  moment  le  plus  inculte  de  mes  trois  pirates. 
Toute  sa  personne  exhalait  comme  un  cable , 
une  odeur  de  cordage  et  de  goudron  ;  la  médecine 
qu''il  avait  avalée  le  matin  et  dont  il  paraissait 
encore  ressentir  les  effets  ultérieurs ,  pouvait 
bien,  il  est  vrai,  contribuer  à  donner  à  sa  physio- 
nomie Pair  de  sournoiserie  et  d''in quiétude  qui 
me  déplaisait  tant  en  lui.  Mais  en  faisant  même 
abstraction  de  cette  cause  accidentelle ,  je  jugeai 
bien  que  maître  Bastringue  ,  dans  son  état 
ordinaire ,  devait  être  encore  le  plus  laid 
et   le   plus  repoussant    de    tous    les    marins 
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que  jusque  la  j'avais  eu  occasion  crobserver. 
Salvage,  toujours  attentif  a  pi'ëvenir  et  a  m''ë- 
pargner  tout  ce  qui  pourrait  être  susceptible  de 
m''embarrasser  ou  de  me  choquer  en  présence 
de  son  cher  confrère ,  attira  Bastringue  dans  un 
coin  de  Tappartement  pour  lui  glisser  a  Foreille 
quelques  paroles  auxquelles  je  vis  bien  que  je  ne 
devais  pas  être  étranger.  Après  avoir  accorde  un 
moment  d** attention  a  la  confidence  du  capitaine, 
le  rude  matelot ,  dont  les  yeux  s''ëtaient  fixés  sur 
ma  figure  pendant  ce  court  entretien,  s''approcha 
de  moi  pour  me  demander  avec  la  brusquerie 
qui  lui  était  ordinaire  : 

—  C'était  donc  vous  le  petit  jeune  homme  qui 
dormait  ce  soir  la ,  chez  défunte  mamzelle  Zi- 
rouP  Puis  sans  se  donner  le  temps  d''attendi^e  une 
réponse  affirmative ,  le  rustre  ajouta  :  Ça  faisait 
une  bien  belle  fille  dans  son  temps.  Elle  n''en 
avait  qu'Hun  ,  mais  il  était  beau  ! 

Mamzelle  Zirou  ,  comme  on  se  le  rappellera 
encore  peut-être ,  était  borgne ,  et  cVst  au  seul 
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œil  que  possfklait  de  son  vivant  la  pauvre  cre'olc 
que  maître  Bastringue   faisait    allusion  en  ce 
moment. 

Ces  quelques  mots  de  regret  accordes  en  pas- 
sant à  la  mcmoire-  fugitive  de  Finfortunee 
mamzelle  Zirou ,  reportèrent  les  souvenirs  un 
peu  confus  du  matelot  sur  le  bon  temps  qu'il 
avait  passé  a  la  Pointc-a-Pitrc  dans  le  cabaret 
de  la  défunte.  L''éloge  du  tafia  que  Ton  buvait 
chez  riionncte  fille  n''eut  garde  d''étrc  oublié  , 
et  cette  partie  de  Foraison  funèbre  de  la  maitresse 
du  café  de  la  Pointe  ,  fut  traitée  par  le  panégy- 
riste avec  un  ton  et  une  énergie  d''expression 
qui  me  prouvèrent  encore  plus  Fétendue  des 
connaissances  profondes  de  Forateur  en  fait  de 
tafia,  que  la  sensibilité  de  son  ame.  Mais  ,  grâce 
a  la  conversation  qui  venait  de  s*'établir  entre 
nous  au  sujet  de  mamzelle  2irou ,  je  trouvai 
moyen,  en  adressant  plusieurs  fois  la  parole  à 
maître  Bastringue ,  de  renouveler  connaissance 

avec  ce  personnage  que  je  n''avais  encore  vu 

i.  7 
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qu''une  fois  ,  et  qui  de  son  côté  se  ressouvenait  à 
peine  de  m'' avoir  entrevu  dormant  près  du  comp- 
toir du  café  de  la  Pointe. 

11  fallut  songer  au  but  matériel  de  la  réunion , 
et  pour  ai  river  au  résultat  qu'ail  s'était  proposé 
en  nous  rassemblant  chez  lui ,  Salvage  impro- 
visa un  petit  discours  fort  concis ,  sur  la  néces-* 
site  de  mettre  un  peu  d^ordre  dans  la  manière 
dont  il  conviendrait  de  s''y  prendre  pour  rem- 
plir les  clauses  de  rengagement  dont  j''étais 
resté  possesseur  et  que  j''exliibai  aux  yeux  des 
trois  intéressés.  Cela  dit ,  fait  et  approuvé , 
on  jeta  trois  bulletins  numérotés  dans  le  fond 
d''un  chapeau  que  Ton  me  donna  à  tenir.  Bas- 
tringue plongea  d'' abord  sa  main  dans  la  cavité 
circulaire  de  cette  m^ne  improvisée,  et  il  en  re- 
tira le  numéro  2.  Le  numéro  3  tomba  à  frère 
José. 

—  A  toi  la  blague  par  conséquent!  s''écria 
Bastringue ,  en  s** adressant  au  capitaine  Salvage. 
Le  sort  t''a  envoyé  le  numéro  1 ,  et  ce  n''est  pas 
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dommage  ;  car  si  ç'^avait  etc  a  moi  de  prendre  la 
parole  le  premier ,  le  diable  mVnlève  si  j ''aurais 
su  de  quel  bord  raWienter.  Nous  allons  donc 
actuellement  en  entendre  de  burine'es.  Atten- 
tion les  amis ,  ça  va  peut-être  me  mettre  en  train. 
Le  capitaine  commença  en  ces  termes  le 
récit  qu''il  avait  à  nous  faire. 


IV 


AVENTURES 
DU    CAPITAINE    SALVAGE. 


AVENTURES  DU  CAPITAIÎVE  SAIVAGE, 


«Dès  que  je  VOUS  eus  quittés  tous  deux,  il  y  a  un 
an,  à  la  Pointe-à- Pitre  ,  allant  chacun  chercher 
au  loin  fortune  ou  malheur,  je  me  dirigeai ,  guidé 
par  une  idée  qui  me  souriait  depuis  long-temps, 
vers  Fîle  de  Cuba ,  a  bord  d''un  petit  caboteiu* 
qui  en  quelques  heures  et  pour  quelques  pias- 
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1res   me   jeta    mon  sac    et   moi    a   Matanzas. 

Bastringue.  A  Matanzas  !  Oui,  on  connaît 
ça  :  quinze  lieues  dans  FEst  ou  PEst  quart-Sud- 
Est  de  la  Havane.  Uendroit  est  habite'  par  un 
millier  de  flibustiers  de  toutes  nations  et  de 
toutes  couleurs ,  hormis  la  bonne. 

Salvage.  L*'endroit ,  comme  vient  de  le 
faire  remarquer  si  judicieusement  maître  Bas- 
tringue, m''avait  toujours  paru  convenable  et 
exploitable.  Je  sondai  le  mouillage  et  la  passe 
avant  de  laisser  tomber  ma  grande  ancre  sur  ce 
fond ,  et  de  relâcher  momentanément  dans  le 
petit  port.  Un  joli  brick  mal  entretenu ,  mal 
peigne  ,  mais  encore  capable  de  tenir  un  ou  deux 
mois  sur  Peau,  assez  léger  d''échantillon ,  mais 
aussi  bien  taillé  pour  la  marche  que  faible  d''ap- 
parence  ,  devait  être  vendu  àPencan  après  avoir 
été  saisi  par  un  croiseur  pour  s''étre  essayé  mala- 
droitement, à  faire  quelque  peu  de  piraterie. 
On  semblait  disposé  à  le  donner  pour  peu  de 
chose  ;  je  Tachetai  quatre  mille  gourdes ,  moitié 
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juste  de  la  somme  que  j''avais  emportée  sous  la 
doublure  de  mon  gilet  de  course.  Ayant  ainsi 
trouvé  un  navire  à  me  mettre  sous  les  pattes ,  il 
ne  me  restait  plus  qu''a  chercher  un  équipage  à 
mettre  à  bord  du  navire.  Le  geôlier  de  la  prison, 
espèce  de  gueux  qui  aurait  mieux  été  a  sa  place 
dedans  q\.{l\  la  porte  de  la  turne  qu''il  gardait , 
se  chargea ,  moyennant  une  petite  commission  , 
de  devenir  mon  commissaire  d*" armement.  Tous 
les  bandits  qu'à  grands  coups  de  rotin ,  il 
parvenait  a  faire  sauter  par  dessus  les  murs 
de  son  presbytère ,  venaient  me  tomber  sur  les 
bras  pour  me  demander  si  je  voulais  d^eûx 
et  où  j''aurais  Fintention  de  les  conduire.  Je  ré- 
pondais a  toute  cette  garniture  de  potence  :  Je 
te  prends  pour  faire  ce  que  je  voudrai  de  toi , 
et  pour  aller  où  il  me  fera  plaisir  de  te  iriiKjue- 
haller^  Cest  bien ,  me  disaient  mes  nouvelles 
recrues ,  ça  vaudra  encore  mieux  que  la  prison 
et  le  supplément  de  coups  de  liane  que  nous 
élonge  chaque  soir  le   geôlier.   —  Mais ,  mes 
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avances,  capitaine?  —  Tes  avances,  tu  les  tou- 
cheras à  la  mer ,  si  tu  n*'arrives  à  bord  que  le 
jour  du  départ.  Jusque  là  ,  cache-toi  où  tu  pour- 
ras. Tu  me  fais  FefiFet  d'^avoir  besoin  de  te  repo- 
ser à  Fombre  et  moi  aussi.  Ils  m''avaient  compris: 
je  les  avais  jauges ,  cela  devait  nous  suffire. 

Je  commençai,  aidé  de  quelques  esclaves  à 
moitié'  matelots  ,  le  re'armement  du  bateau  dont 
j**étais  devenu  Punique  maître  après  Dieu.  Les 
desseins  que  Ton  me  supposait  en  me  voyant 
rapetasser  et  régréer  mon  brick,  sans  avoir 
confié  à  âme  qui  vive  le  projet  qui  m''avait 
conduit  à  Matanzas ,  excitèrent  la  défiance  des 
autorités  et  la  jalousie  des  spéculateurs  de  Pen- 
droit,  et  je  compris  bientôt  a  leur  mine 
sournoise ,  que  la  dissimulation  et  Paudace  me 
seraient  nécessaires  pour  faire  quelque  chose  de 
bien  au  milieu  des  lurons  de  ce  gabarit. 

En  quinze  ou  vingt  jours  cependant  ma  barque 
un  peu  rafistolée  ,  se  trouva  en  état  a  peu  près 
de  tâter  de  la  mer ,  et  ce  fut  alors  seulement  que 
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je  me  sentis  respirer  a  Taise.  Il  ne  me  manquait 
plus  pour  filer  que  la  permission  du  gouverneur 
et  Pëquipage  auquel  j'^avais  donné  rendez-vous 
pour  Fheure  du  départ,  et  qui,  à  un  signal  con- 
venu, devait  me  tomber  à  bord  raide  comme 
grêle,  pour  appareiller  dans  la  nuit. 

Avant  d'^aller  plus  loin  dans  le  récit  des  cvé- 
nemens  que  j'^ai  à  vous  retracer  ,  il  est  déjà  temps 
de  vous  dire  que  pendant  les  deux  ou  trois  se- 
maines qu''il  m'^avait  fallu  employer  a  Matanzas 
au  racastillage  du  bateau ,  j'^avais  remarqué  dans 
une  des  maisons  près  desquelles  j''étais  amarré, 
une  petite  jolie  scélérate  de  femme  ou  de  fille,  qui 
me  souriait  avec  coquetterie  ,  toutes  les  fois  qu'ail 
me  prenait  envie  de  la   saluer    en  la   voyant 
paraître  et  disparaître  à  sa  croisée ,  comme  une 
pièce  de  canon  que  Ton  met  et  que  Ton  rentre 
en  batterie  a  l'exercice.  La  mine  croustillante  et 
les  yeux  pétillans  de  la  senorita ,  me  plurent  ou 
m''agacèrent ,  Fun  ou  Pautre.  Je  lui  envoyai  des 
baisers  sans  plus  de  façon  sur  le  bout  de  mes  doigts, 
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ainsi  que  cela  se  pratique  quelquefois  lorsqu'on 
n''a  rien  de  mieux  a  faire  que  de  faire  Famour  a 
la  volée  ;  et  a  mes  baisers  télégraphiques  on  re- 
pondait par  une  pluie  de  fleurs  jetées  sur  moi 
à  pleines  mams  et  à  plusieurs  reprises.  Bon!  me 
dis- je  alors  :  la  beauté  mord  à  Phameçon  ,  et  il 
me  faudra  rabraguer  bientôt  ma  ligne  à  bord  : 
le  poisson  donne;  ne  nous  endormons  donc  pas 
sur  le  lieu  de  pèche.  Ce  que  j''avais  résolu  fut 
exécuté.  Un  soir  j'' entre  dans  la  maison  de  mon 
objet  sans  même  avoir  levé  la  tête  pour  regarder 
le  numéro  du  logis.  P embrassai,  pour  lier  plus 
vite  la  conversation ,  le  jeune  tendron  que  je 
n''avais  encore  embrassé  que  d''imagination  et  a 
longueur  de  gaffe.  Quatre  grands  nègres  auxquels 
je  n''avais  pas  pris  garde  me  tombèrent  incontinent 
sur  le  dos  et  me  repassèrent,  malgré  les  cris  et  les 
prières  de  ma  douce  conquête,  une  trempe  de 
coups  de  bambous  dont  je  me  souviens  encore  à 
Fheure  qu''il  est  comme  si  c''était  d''hier ,  et  qui 
ne  laissent  pas  que  de  me  chatouiller  rudement 
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les  omoplates,  je  vous  le  cautionne,  quand  le 
temps  est  humide  et  que  les  vents  menacent  de 
liàler  le  Sud. 

Bastringue.  Sais-tu  bien  que  c^st  tout  de 
même  un  fameux  baromètre  que  tu  as  gagne  là; 
mais  va  toujours,  mon  capitaine  ,  ton  histoire  et 
tes  coups  de  trique  commencent  a  m -amuser 
joliment,  moi.  Pousse  toujours  de  fond  :  Phistoire 
me  plait,  et  sans  me  flatter  je  puis  dire  cpie  je  me 
connais  assez  bien  en  contes  et  en  histoires. 

Salvage.  Le  lendemain  de  la  volëe  que  j** avais 
reçue  et  du  baiser  au  naturel  que  j'avais  eu  le 
plaisir  de  donner,  j''appris  que  jem''ëlais  frotte, 
moi  téméraire  et  obscur  roturier,  à  un  cjuartier 
de  noblesse  du  pays ,  et  que  ma  princesse  n''ëtait 
rien  moins  que  la  fille  d''une  des  familles  les  plus 
anciennes  de  la  colonie,  famille  l\  la  vérité  aussi 
pauvre  que  noble ,  mais  aussi  fière  que  pauvre. 
Rafale  et  orgueil  î  à  la  mode  espagnole  enfin. 

«Le  lendemain  aussi,  pour  applic|uer  le  baume 
réparateur  du   sentiment   sur  la  meurtrissure 
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amoureuse  des  coups  de  bâton  qui  m''ëtaient 
arrives  si  vitement  d'^aplomb  sur  les  épaules, 
la  petite  brune  me  fit  signe  de  passer  sous  sa 
fenêtre  pour  que  je  pusse  jouir  et  m''abreuver 
délicieusement  des  larmes  que  ma  mésaventure 
lui  faisait  verser  sur  ma  mystification  et  mes  con- 
tusions. Ce  fut  elle  à  son  tour  qui^m''expédia  au 
bout  de  ses  jolis  doigts  effilés,  la  double  et  la 
triple  valeur ,  au  moins ,  de  tous  les  baisers 
aériens  que  j^avais  envoyés  escomptés  à  son 
adresse  pendant  les  quinze  ou  vingt  jours  de  mon 
armement  sous  ses  croisées. 

Enfin  force  me  fut  alors  de  tirer  d'^un  fait 
aussi  évident  la  conclusion  consolante  que  j** étais 
aimé  autant  et  plus  peut-être,  que  je  n''avais  été 
rossé ,  et  ce  n'hélait  pas  peu  dire  ,  je  vous  le  jure. 

Frère  José.  Tout  cela  est  sans  doute  fort  bien^ 
fort  intéressant  pour  toi ,  mon  brave  Salvage  , 
Mais  de  grâce  fais-moi  Famitié  de  m''apprendre 
ce  que  notre  affaire,  a  tous  trois  ,  peut  avoir  de 
commun  avec  ce  que  tu  nous  racontes  là? 
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Salvage.  Donne-toi  la  peine  de  m** écouter  et 
laisse-moi  le  temps  de  poursuivie,  et  tu  verras, 
après  cela ,  comment  tous  ces  faits  se  lient  inti- 
mement a  Tobjet  principal  du  récit  que  j''ai  a 
vous  faire. 

Bastringue.  Et  sans  doute ,  laisse-le  aller  de 
Favant,  José,  puisque  tu  vois  que  tout  ça  se  tient 
ensemble  et  comme  par  la  queue  ;  Famour  et 
les  coups  de  trique,  la  noblesse  et  les  em- 
brassades en  plein  bois.  Il  n''y  a  rien  au  monde 
qui  me  fasse  plus  de  plaisir  a  moi  que  les  raclées 
des  amoureux  quand  c''est  les  autres  qui  les 
hàlent  en  dedans  pour  leur  propre  compte.  Cha- 
cun son  g^oùt.  Va  toujours  de  Pavant,  mon  vieux  ; 
comme  ça  va  bien ,  tu  me  fais  un  sensible  plaisir 
et  je  t''ccoute. 

Salv^^ge.  Une  fois  mon  navire  armé,  il  me 
fallait,  comme  je  pense  vous  Favoir  déjà  dit,  un 
équipage  pour  le  manoeuvrer  et  un  billet  de  passe 
pour  pouvoir  sortir  légalement  de  la  rade.  Mais 
j''aYais  encore  si  peu  songé  à  me  mettre  en  règle 
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sur    ce  dernier  article ,  que   je  ne  m'' étais  pas 
même  occupé  5  le  croiriez-vous,  de  donner  un 
nom  a  mon  corsaillon.  Le  brick  portait  aupara- 
vantautant  que  je  puis  me  le  rappeler,  un  nom  de 
sainte  ou  de  saint  espagnol,  car  c''est  presque  tou- 
jours soit  dit  en  passant ,  sous  des  noms  de  saints, 
que  ces  lurons  vous  font  dévotement  la  piraterie. 
Mon  brick  donc  s'^appelait  le  el  Santo-Benito , 
la  SantOr-Maria  ^   la  Santa-Catharina    ou  quel- 
que chose  de  pareil.  Je  lui  donnai  le  nom  de  ma 
sainte  a  moi  :  La  Hermosa  Padilla^    la  Belle 
Padf'lla.  Rien  que  cela  s''il  vous  plait  ;    le  nom 
de*ma  dulcinée  aux  baisers  aériens  et  aux  coups 
de  bambous  fort  terrestres.    La  pauvre  petite 
patronne  de  mon  bateau ,  me  parut  toute  bou- 
leversée de  sensibilité  en  apprenant  cet  acte  de 
galanterie  française  ;  et  dès  ce  jour  elle«jura,me 
dit- on,  de  n*" avoir  jamais  d"* autre  époux  ou  d*" autre 
•  amant  que  moi.  Merci  de  la  préférence!  pensai-je. 
Je  jurai  de  mon  côté ,  moi  qui  jure  aussi  bien 
qu\ui  autre  a  roccasion  ,  que  je  ne  serais  jamais 
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son  époux ,  et  que  je  ne  serais  son  amant  que 
pour  passer  agre'ablement  une  heure  ou  deux 
avec  elle.  Vous  apprendrez  bientôt  vous  autres, 
par  ma  propre  expérience,  qu''avec  ces  gueusettcs 
de  femmes  on  ne  peut  jamais  repondre  de  ce 
qu*'on  fera  ou  de  ce  qu''on  ne  fera  pas  dans  la  vie 

• 

—  Est-ce  qu'ail  serait  marié  a  présent  ?  de- 
manda Il  voix  Lasse  maître  Baslrintrue  ii  frère 
José ,  en  entenclanl  son  ami  Salvagc  faire  celle 
dernière  réflexion  d'un  ton  demi-goguenard  et 
demi  sérieux.  Frère  José  ne  répondit  a  cette  ex- 
pression  des  doutes  de.  son  collègue  qu''en  éle- 
vant ses  maigres  épaules  a  la  liaiiteur  de  ses 
oreiiles  ,  cl  d  iia  air  qui  semblait  dire  :  Je  ii^en 
sais  vlisu^  \ni:h  au  surplus,  je  m^en  irioque.' 

Salvage  reprit  : 

--  l;ne  nuit,  c'était  la  veille  du  jour  fixé  pour 
mon  dépari,  une  nuit,  al-jcdit,  qu'enveloppé  de 
mon  manteau,  y.i  faisais  sciîile  qiiai't  par  distrac- 
tion sous  les  fenêtres  de  mon  objet ,  je  me  trou- 
vai accosté  par  un  petit  bomme  t|iie  j"* avais  cru 
I.  B 
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déjà  voir  passer  a  contre  bord  de  moi.  k  Senor 
ce  capilaii ,  me  dit  en  me  saluant  mon  inconnu  , 
ce  est-ce  bien  vous  f*  —  Parbleu  !  si  c''estmoi,  lui 
c(  répondis -je  :  la  belle  question  !  Que  me 
ce  voulez-vous  ?  —  Vous  dire  deux  mots.  — 
ce  Dites-en  en  quatre,  mon  ami,  mais  commencez 
ce  vite  pour  que  ça  finisse  plutôt.  —  Oui ,  mais 
ce  éloignons  nous,  s'^il  vous  plaît.  Je  crains  qu''on 
ce  ne  m''ait  déjà  aperçu.  Allons  plus  loin ,  de 
ce  grâce.  —  Volontiers ,  répondis-je  encore ,  si 
ce  cela  peut  vous  être  agréable,  pourvu  que  ça  ne 
ce  soit  pas  trop  loin.  Kais  à  quel  senor,  puisque 
ce  senor  il  y  a,  ai-je ,  s'^il  vous  plait,  Thonneur  de 
ce  parler  a  cette  heure  indue,  assez  peu  faite  pour 
ce  la  conversation?  »  —  L'^ingrat  !  s"'écria  alors 
douloureusement  mon  étranger ,  ou  plutôt  mon 
étrangère,  il  ne  nie  reconnaît  seulement  pas  !,.. 
C'était  Padilla ,  mi  hermosa  Padilla  elle-même  , 
en  chair  et  en  os,  et  même  en  habit  de  cavalier. 
Mais  le  diable  que  je  Peusse  reconnue  à  sa  voix  et 
sous  son  déguisement  i  C'était  la  première  fois  de 
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ma  vie  que  je  rentendais  parler.  Le  soir  de  ma 
malencontreuse  introduction  chez  elle ,  je  ne 
Tavais  entendue  que  crier  et  gëmir  ! 

c(  Pour  repondre  en  galant  chevalier  au  dësir 
qu''elle  m**  avait  d''abord  exprimé,  je  Fentraînai,  en 
courant  comme  un  voleur,  à  quelque  distance  du 
lieu  oii  elle  paraissait  tant  redouter  de  rencon- 
trer des  surveillans  ou  des  indiscrets.  Avant  de 
reprendre  haleine,  et  de  nous  croire  un  peu  en 
sûreté ,  nous  galopâmes  tous  deux  pendant  un 
bon  quart-d** heure ,  et  au  risque  de  nous  faire 
piquer  par  les  serpens,  dont  ce  coquin  de  beau 
pays  est  infecté.  Mais , comme  me  faisait  obser- 
ver allégoriquement  et  judicieusement  Padilla, 
en  arpentant  le  terrain  avec  moi ,  les  serpens  qui 
se  cachent  dans  les  hasiers  sont  moins  dangereux 
aux  amans  que  les  mauvaises  langues  qui  glissent 
un  mot  perfide  sous  les  fleurs  de  Famitié.  Dès  que 
je  pus  me  supposer  a  Fabri  des  importuns  et  des 
jaloux,  j ''essayai,  bien  entendu  ,  a  prendre  avec 
ma  conquête  des  libertés  analogues  à  la  circons- 
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tance;  pas  moyen;  Fespa^nole  ,  qui  jusque  là 
s*'etait  montrée  si  tendre  avec  moi ,  se  montra 
plus  Jière  et  plus  intraitable  que  je  Pavais  crue 
douce  et  facile  sur  Farticle.  Ce  qu'acné  semblait 
avoir  à  me  communiquer  me  parut  même  beau- 
coup plus  pressé  pour  elle ,  que  la  bagatelle 
n'^élaittentantepourmoj.  Jeme  décidai  a  attendre 
un  moment  plus  opportun  pour  renouveler  mes 
attaques ,  et  a  écouter  ce  qu''elle  avait  envie  de 
me  communiquer  si  précipitamment.  —  On  en 
veut  à  ta  vie,  me  dit-elle  d"*  un  air  tout  pénétré  du 
danger  qu''elle  m*" annonçait.  —  Et  c[ui  ,  lui 
demandai]  e  en  souriant ,  peut  en  vouloir  à  ma 
vie  ?  —  Le  gouverneur  a  qui  ma  main  a  été  pro- 
mise malgré  moi.  S''il  ne  peut  te  faire  assassiner 
ici,  sois  sur  qu''il  aura  ton  sang  ailleurs.  L*'infàme 
Cotumbo  ,  le  plus  redouté  des  pirates  du  pays , 
lui  a  juré  que  s''il  te  rencontre  a  la  mer  ,  il  lui 
rapportera  ta  tête  ;  et  le  gouverneur  s''est  engagé 
a  payer  au  poids  de  For  ce  terrible  présent  ! . . . 
Son  or  et  ta  tête  dans  la  même  balance ,  com- 
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preads-tu  maintenant  mon  effroi  ?  —  Pas  pos- 
sible,  m''ccriai-je,  un  peu  étonné  de  la  révélation. 
—  Et  crois-tu,  me  répondit  Padilla,  que,  san^a 
certitude  du  péril  qui  menace  tes  jours ,  je  me 
serais  exposée  à  venir  ici  sous  des  habits  autres 
que  ceux  de  mon  sexe,  pour  t''accorder  un  ren- 
dez-vous d''amour  ?  Va  ,    sois  assuré  que   si  j''ai 
oublié  jusque-là  tous  les  devoirs  de  la  pudeur, 
et  que  si  j'*ai  bravé  la  colère  et  la  malédicïron  de 
mesparens,  que  la  connaissance  de  ma  démarche 
imprudente  pourrait  plonger  dans  le  désespoir, 
c'^est  que  j''ai  senti  qu''il  s''agissait  de  ta  vie  et 
qu''un  mot  de  moi  pouvait  te  sauver. . .  Pars  donc, 
éloigne-toi  vite,  je  t''en  conjure  au  nom  de  tout 
ce  que  tu  as  de  plus  sacré.  Quelque  chose  c[u''il 
mVn  coûte  de  me* séparer  sitôt  de  toi,  je  sens  que 
ton  absence  me  sera  mille  fois  moins  pénible  à 
supporter,  que  la  crainte  du  danger  que  tu  cour- 
rais en  restant  plus  long-temps  ici.,.  Moi-même, 
3''ai  entendu  les  affreux  desseins  du  gouverneur 
et  la  promesse ,  plus  affreuse  encore  ,  que  lui  a 
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faite  Cotuinbo...  Eloig^ne-toi  donc ,  je  tV.n  con- 
jure, je  fén  supplie  à  deux  genoux;  l'odieux  gou- 
verneur n''aura  pasmamain,dùt-ilm''arracher  ce 
cœur  qui  ne  peut  être  et  qui  ne  sera  jamais  qu''a 
toi...  l'oeil  jure  par  le  ciel  et  par  les  mânes  de 
ma  mère  !  On  vient  !...  fuis.  Adieu ,  mille  fois 
adieu  !  » 

ce  Et,  comme  de  fait,  la  belle  fila  son  nœud  en 
prononçant  ces  derniers  mots,  et  je  ne  revis 
plus  mon  oiseau! 

Bastringue.  Ah!  écoute  donc!  c'^est  que  ça 
court  si  vite  les  jeunes  filles,  toutes  fois  et  quan- 
tes  ça  n'a  pas  le  bas  des  cotillons  amarre'  sur  le 
^o/*772«7i/ des  jambes.  Mais  tu  orientas  sans  doute 
aussitôt ,  pour  lui  appuyer  la  chasse  dans  les 
hasiers  du  voisinage  ? 

Salvage.  Un  peu  étourdi ,  malgré  le  sang- 
froid  que  je  conserve  assez  passablement  dans 
les  grai;ides  occasions ,  un  peu  étourdi ,  vous  ai- 
je  dit,  de  la  confidence  que  venait  de  me  faire 
si  vivement   ma   princesse,  je    ne  m'^apcrçus 
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qu'^aprcs  lui  avoir  laisse  gagner  une  bonne  en- 
cablure  de  terrain  sur  Pavant  a  raoi ,  qu*'eHe 
m''avait  remis  en  me  quittant,  quelque  chose 
dans  la  main.  Cetait  un  poignard  et  des  che- 
veux !  Elle  e'tait  si  pauvre  ,  cette  noble  fille  d'aune 
des  plus  antiques  maisons  de  Tile  de  Cuba  !«.. 
En  examinant  plus  tard  et  tout  a  loisir  les  deux 
objets  qui  composaient  ce  cadeau  pre'cieux ,  je 
lus  sur  le  manche  du  poignard  :  T^engeance  pour 
lui  !  et  sur  le  sachet  de  satin  cjui  enveloppait  la 
mèche  de  cheveux  :  Amour  pour  toi  !  Ces  jeunes 
havanaises  ont ,  le  bon  Dieu  m''emporte  ,  des 
idées  romanesques  a  faire  mourir  de  rire,  quand 
mie  fois  elles  s''avisent  d'aimer  quelqu\in  autre- 
ment que  pour  la  farce.  Effet  trop  ordinaire  , 
vous  le  savez  ,  de  la  chaleur  du  climat  et  de  Far- 
deurde  leur  imagination  toujours  montée  a  25 
degrés  Heaumur ,  pas  autre  chose  ! 

«  Pai professé  presque  toujours,  il  faut  vous 
le  dire ,  un  assez  grand  éloig^iement  pour  toutes 
ces  aventures  amoureuses  cjui  commencent  par 
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des  soupirs  et  des  œillades  bien  tendres ,  et  qui 
se  terminent  presque  toujours  par  des  baille- 
mens  et  des  dëgoùts  infiniment  trop  prolonges. 
Mon  imagination  a  moi  n''a  guère  rêvé  d''autres 
chimères  et  d** autres  plaisirs,  que  des  courses  sur 
mer  et  de  bons  coups  de  canon  a  donner  ou  à 
recevoir.  Cest  à  peu  près  là  toute  la  chevalerie 
qui  ait  souri  à  ma  jeunesse,  et  qui  m''ait  crée' 
ce  que  Ton  appelle ,  en  langage  sentimental,  d''ai- 
mables  illusions.  Mais  je  vous  avouerai ,  cepen- 
dant ,  que  malgré  mon  indifférence  assez  carac- 
térisée pour  toutes  sortes  dHntrigues  et  de  liai- 
sons galantes  ,  la  petite  passion  mutine  que  je 
croyais  avoir  inspirée  à  Padilla,  m''avait  chatouillé 
quelque  peu  la  partie  la  plus  sensitive  de  ma  vi- 
rile organisation  ,  moins  peut-être  pour  ce  que 
cette  petite  passion  me  promettait  en  jouissance, 
que  pour  ce  qu"'elle  pouvait  me  faire  prévoir  de 
périlleux  et  de  funeste  pour  moi.  J'aime  enfin 
le  danger ,  puisqu''il  faut  exprimer  clairement  ici 
mon  idée  ;  j''aime  le  danger  pour  le  danger  lui- 
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même ,   parce    que  lui  seul  m''a  fait  éprouver 
jusqu''ici    les    uniques  cmolions    qui  puissent 
plaire  a  mon  âme,  et  qui  sachent  remuer  un  peu 
rudement  mon  coeur  blasé  ou  doublé  en  cuivre 
sur  toute  autre  espèce  d''émotions.  Jamais,  par 
exemple ,   un   navire ,  vous   comprendrez  cela 
vous  autres ,  ne  m''a  paru  plus  beau  que  lors- 
qu''il  s''apprête  a  envoyer  une  bonne  volée  dans 
les  flancs^du  navire  a  bord  duquel  je  me  trouve. 
Aussi ,  que  de  fois  me  su/is~je  dit ,  en  raisonnant 
un  peu  mes  goûts  et  mes  sensations:  Si  quelque 
jour  il  arrivait  que  le  ciel  ou  IVnfer  te  destinât 
une  femme  ,  puisse  le  destin  te  la  faire  enlever 
du  milieu  des  flammes  ou  au  plus  fort  du  carnage, 
pour  la  déposer   évanouie  au  pied  des  autels , 
et  recevoir  sa  main  au  moment  où  ses  yeux  se 
rouvriront  épouvantés  a  la  lueur  dW  coup  de 
foudre  1 

f<  Avec  un  pareil  dévergondage  d'aidées ,  si 
vous  voulez  5  ou  une  telle  soif  d'' émotions  re- 
muantes ,  si  vous  aimez  mieux  ,  il  ne  m'était  pas 
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bien  difficile  de  m'^expliquer  pourquoi  la  petite 
espagnole  était  parvenue  a  m*'inspirer  un  goût 
plus  vif  que  celui  cpie,  jusque-ia,  i''avais  éprouvé 
pour  une  centaine  d'autres  femmes  encore  plus 
jolies  et  plus  piquantes  qu''elle.  Mais  en  réflé- 
chissant un  peu  seiisëment  atout  cela ,  je  me  faisais 
quelquefois  de  la  morale  a  moi-même  et  a  ma  ma- 
nière, et  je  me  cligais  :  Voyons,  n'y  a-t-il  pas  folie  a 
toi,  a  louvoyer  sous  la  balterie  d''une  j*lie  cor- 
vette que  tu  n''ainarin8ras  jamais  ,  pendant  que 
les  projets  c[\xe  tu  as  forines  t'^appellent  loin  du 
coup  de  poignard  dont  quelques  làclies  te  me- 
nacent dans  Fombre?  Que  gagneras-tu  ,  je  te  le 
demande  ,  a  souplralller  inutilement  comme  un 
tendre  berger  d'Arcadie  ,  et  a  te  faire  assassiner 
au  détour  d^me  rue  obscure  pour  n'^avoir  joué 
que  le  ridicule  personnage  d\m  pipeur  de  petites 
filles?  Allons,  secoue-moi,  plus  vite  c]ue  cela, 
toutes  ces  sottes  rêvasseries  en  prenant  ta  casa- 
que de  bord  pour  aller  au  large  ,  et  chercher 
plutôt  a  t'ouvrir  la  roule  la  plus  courte  ,  en  dé- 
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ployant  tes  huniers  au  vent,  pour  échapper  a 
ceux  qui  prétendent  te  faire  pourrir  dans  le  port, 
ou  poser  devant  toi  la  borne  insolente  de  leur 
autorité.  Appareille  en  doid^le  et  souplement, 
mon  garçon  ;  c''est  la  ce  que  tu  as  de  mieux  à 
i^ire,  et  qu'ion  ne  te  casse  plus  la  tête  de  toutes 
ces  balivernes  là. 

a  On  ne  raisonne  pas  long-temps  ainsi  sans 
prendre  un  parti  décisif,  avec  mon  caractère  et 
dans  mon  état.  Mon  parti  a  moi  fut  bientôt  ar- 
rêté. Je  me  décidai,  le  lendemain  même  de  mon 
entrevue  avec  la  belle  et  fugitive  Padilla  ,  à  en- 
voyer aux  cinq  cen'is  diables  tous  les  rendez- 
vous  d''amour  ,  toutes  les  intrigues  de  rues  et 
de  ruelles ,  et  la  belle  Padilla  elle-même  avec 
ses  larmes ,  ses  sanglots ,  ses  soupirs  et  tout  le 
bataclan  d'' usage. 

«  J'aurais  Fort  bien  pu  ,  vous  entendez  , 
suivant  la  mode  adoptée  dans  le  pays  que  j'ha- 
bitais, nie  débarrasser  du  gouverneur  et  du  forban 
qu'il  voulait  mettre  à  mes  trousses ,   en  payant 
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un  brave  nègre  pour  escofier  aristocratiquemcnt 
etclandestinementrun,  et  pour  assommer  osten- 
siblement Pautre  comme  un  dogue  ou  un  taureau. 
Mais  comme  la  fine  peau  d^un  gouverneur  se 
paie  cher  dans  Pile  de  Cuba ,  et  que  les  menaces 
de  don  Columbo  n''avaient  pas  le  pouvoir  de 
beaucoup  m''effrayer ,  je  jugeai  à  propos  de 
laisser  vivre  Pbomme  en  place  par  économie,  et 
le  manant  par  suite  du  mépris  qu'ail  m^ins- 
pirait.  Ma  double  vengeance  fut  ainsi  ajournée  : 
mais  elle  ne  fut  pas  perdue  pour  cela,  comme 
vous  le  verrez  plus  tard ,  à  mesure  que  j''avan- 
cerai  dans  la  narration  de  mes  faits  et  gestes. 

a  Pour  exécuter ,  au  jour  marqué  ,  le  déguer- 
pissement  que  jV/ais  projeté  ,  je  ralliai  à  petit 
bruit  les  cinquante  ou  soixante  ça-nu-jambes^ 
qui  devaient  composer  mon  noble  personnel  de 
course.  Ces  vauriens  sortirent  ainsi  que  des  loups 
affamés ,  de  toutes  les  plus  mauvaises  tannières 
du  petit  port,  pour  venir  se  grouper  à  mon  bord 
sous  Tautor  ité  encore  assez  équivoque  de  mon  com- 
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mandement:  Il  ventait  dur,  par  bonheur  pour 
moi ,  le  soir  oii  il  m''importait  de  vider  la  passe 
avec  ce  rebut  de  canailles  décrochées  des  gibets  de 
Matanzas.  La  confiance  que  j'^inspirais  aux  chefs 
de  la  douane,  de  Fadministration  et  de  la  marine 
de  Fendroit ,  n''a\ait  jamais  cté  telle  ,  qu''ils 
eussent  négligé  jusque-là  loulv^s  les  précautions 
propres  l\  m''empécher  de  faire  le  coup  c]^e  je 
passais  pour  avoir  préparé  d''assez  longue  main,  et 
il  y  avait  a  peine  une  heure,  en  eiîct,  quej''avais 
réussi,  et  non  sans  quelque  peine  et  beaucoup  de 
mvstère,  a  entasser  dans  ma  cale  mon  ramassis 
d''équipage,  que  le  commandant  militaire  s^ivisa 
de  faire  planter  sur  mon  pont  une  douzaine  de 
grenadiers ,  chargés  de  s''opposer  au  besoin  par 
la  force,  à  toute  espèce  de  mouvement  et  de 
manœuvre  que  je  pourrais  tenter  dans  le  but 
de  quitter  le  mo^iillage.  Ce  procédé  soldatesque 
m''étonna  d  autant  plus,  ce  jour  là,  que  j''avaiseu 
soin  de  ne  faire  aucune  démonstration  apparente 
qui  put  révéler  à  la  vigilance  du  gouverneur, 
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le  dessein  que  j ''avais   de  passer  par  dessus  les 
petites    formalités   prescrites  aux  navires   qui 
voulaient  .sortir  du  port  pour   naviguer  régu- 
lièrement. Je  fus  d'' abord  on  ne  peut  plus  con- 
trarie,  et  pour  le  moins  aussi  embarrassé  du 
séquestre  militaire  que  les  soupçons  de  Fautorité 
venaient   d''apposer    si    inopinément    sur  mon 
bâtiment....  Le  hasard,  sur  lequel  je  comptais 
fort  peu,  fit  plus  pour  moi,  dans  celte  conjonc- 
ture difficile,    que  toutes  les  mesures  que  je 
croyais  avoir  prises  et  sur  lesquelles  je  comptais  ^ 
beaucoup.  Il  ventait  dur  ce  soir  la  ,    comme  je 
crois  avoir  eu  Fhonneur  de  vous  le  faire  observer 
déjà;   la  brise  était  de  terre  et  elle  chassait  au 
large  de  gros  nuages  épais,  avec  une  force  et 
une  vitesse  qui  faisaient  vraiment  plaisir  h  voir. 
Un  coup  de  vent  des  plus  carabinés  s'^annonçait 
enfin  ,   et   le  baromètre  que  ^e  consultai  une 
centaine  de  fois  dans  Pespace  d''une  heure,   me 
faisait  espérer  quelque  chose  de  bon  pour  moi 
dans  Papparence  épouvantable  que  présentait  le 
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temps.  Les  aiîlrcs  batimens ,  mouille's  a  côte  de 
mon  brick ,  avaient  dep  pris  leurs  précautions 
pour  faire  tête  au  coup  de  vent  qui  s''annonçait , 
et  pour  rester.  Moi,  j^attendais  le  moment  de  ne 
pas  rester,  et  de  détaler  avec  Faide  de  la  tempête. 
11  vint  à  la  fin ,  ce  moment  désii*^ ,  a  Pheure  où 
la  violence  des  redoutables  ourag^ans,    que  Ton 
essuie  si  souvent  aux  colonies,  jette  le  desordre 
dans  la  manœuvre  de  tous  les  navires  et  la  peur 
dans  Pâme  de  tous  les  témoins  de  ces  grandes 
et    terribles    catastrophes.    A    Finstant   où   la 
bourrasque  parvenue  a  son  plus  effrayant  degré 
de  fureur,  chavire  avec  le  bruit  et  la  rage  de  la 
foudre ,  les  arbres  et  les  maisons  du  rivage  pour 
les  broyer  en  bloc  dans  Fëcume  des  lames  les  plus 
belles  qi^e  j''aie  jamais  vues  de  ma  vie,  je  saute 
sur  la  hache  du  charpentier,  et,  d\ni  seul  coup, 
je  tranche  moi-même  sur  les  bittes  de  mon  brick, 
les  câbles  quinous  retenaient  encore  sur  le  fond. 
Les  grenadiers  espagnols  surpris  par  la  promp- 
titude de  ce  tour  de  gobelet ,  veulent  faire  les 
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bégueules  pour  exécuter  les  orckes  qu'ails  ont 
reçus  et  mettre  leur  responsabilité  a  Fabri  ;  un 
revers  de  main  envoyé  sm^  chacun  d*'eux,  fait 
rouler  leurs  armes  sur  le  pont,  et  eux  cul  par  des- 
sus tcte  avec  leurs  armes;  celles-ci  allèrent  gar- 
nir notre  arsenj^il,  et  les  camarades  devinrent  des. 
notre*,  quand  le  mal  de  mer  qui  paralysait  leur 
vaillance  leur  permit  de  prendre  du  service 
avec  nous.  Vous  voyez  déjà  d''ici  ce  qui  se  passa 
après  ce  mouvement  qui  demanda  ,  pour  être 
exécuté,  moins  de  temps  que  j''cn  ai  misa  vous  le 
raconter.  Mon  navire,  emporté  par  la  tourmente, 
disparut  entre  les  lames  furieuses  qui  le  bous- 
culaient au  large  en  le  faisant  passer  comme  un 
éclair  sous  Teau  qu''il  fendait  avecla rapidité  du 
tonnerre.  Le  stationnaire  de  la  rade ,  déjà 
démâté  comme  un  ponton  et  a  moitié  sub- 
mergé par  Pouragan ,  nous  laissa  passer  le 
long  de  lui  sans  nous  héler  et  sans  penser 
peut-être  a*  nous.  Trois  heures  après  mon 
départ  de  racroc ,  j*'élais  en  haute  mer ,   escorté 
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et  pousse  rudement,  je  vous  le  certifie ,  par  la 
bourrasque  qui  avait  si  admirablement  seconde 
ma  manœuvre.  Je  n''enverguai  mes  voiles,  et  je  ne 
fisenfinmes  dispositions d'^appareillage, que  long- 
temps après  avoir  appareillé  comme  je  viens  de 
vous  le  dire  ;  et  ce  fut  dans  les  dëbouquemens 
seulement,  et  bien  loin  dëja  de  Pile  de  Cuba , 
que  je  profitai  diï  premier  temps  maniable  (^), 
pour  mettre  un  peu  d''ordre  a  bord  du  bateau , 
et  un  peu  de  discipline  dans  le  service  de  Pëqui- 
page  avec  lequel  je  naviguais  pour  la  première 
fois. 

«  Mais  quel  ëquipagç?  je  vous  le  demande!  je 
rougis  presque  de  donner  ce  nom  à  la  bande  de 
vauriens  au  milieu  de  laquelle  je  me  trouvais 
affourché  si  drôlement.  Jamais  je  crois  lamer  n''a 
jetë  sur  aucune  grève  une  plus  sale  ëcume  que 
celle  que  la  prison  deMatanzas  avait  vomie  a  mon 
bord.  Le  bâtiment  qui  portait  au  large  une 
aussi  noble  et  si  héroïque  cargaison  ne  valait 

guère  mieux  lui-même  que  ceux  qui  le  montaient 
I.  9 


I 
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et  cjui  étîlient  destines  a  le  patiner.  Il  faisait  de 
Peau  comme  un  patiier  de  choux,  mon  pauvre 
bateau ,  pour   peu   que  la  mer   devînt  grosse 
et  que  ses  façons  trop  fines   commençassent  a 
plongfer  sans  soutien,  dans  la  lame  qu''il  recevait 
de  Pavant,  et  que  toutes  les  demi-minutes  il  reje- 
tait régulièrement   par  Farrière.  Enfin,  vaille 
que  vaille  ,  il  fallut  bien  s''accommoder  de  tout 
cela,   quoique  tout  cela  ne  fût  pas  très  encou- 
rageant pour  un  commencement  de  croisière ,  et 
pour  le  chef  suprême  de  Pexpe'dition.  Jugez  des 
embarras  de  ma  position  par  ce  seul  fait.  En 
examinant  une  à  une   les  physionommies  des 
lUrons  qui  composaient  ma  collection  de  coupe- 
jarrets  ,  je  fus  réduit  à  choisir  dans  tout  mon 
monde  un  moins  mauvais  gars  que  les  autres, 
pour  en  faire  un  second  d''occasion ,  et  déverser 
sur  sa  personne  une  partie  de  Pautorité  qu''il  me 
fallait  avoir  sur  tant   d''illustres  subordonnés. 
Mes  officiers  en  sous-ordres  furent  pris  parmi 
le  reste  et  au  hasard,  et  j''aiu'ais  e'té,  je  crois, 


• 
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furieusement  en^  peine  de  donner  la  préférence 
à  Fun  plutôt   qu''à  Tautre   de  tous  ces  \ilains 


garnemens. 


«Quatorze  ou  quinze  jours  je  balayai  la  mer 
sans  pouvoir  éplucher,  dans  le  las  d''ordures  de 
naviçes  que  je  chassais  devant  moi ,  quelque 
chose  qui  valût  la  peine  que  je  misse  un  canot  a 
Peau  pour  le  ramasser.  L**  ouragan  avait  si  violem- 
ment dispersé  les  nombreux  bâtimens  que  Ton 
rencontre  ordinairement  dans  ces  parages ,  que 
je  crois  qu''ils  avaient  fini  par  perdre  leur  route 
au  milieu  du  mauvais  temps.  Enfin  ,  à  force  de 
pousser  mes  bordées -cjuêteuses  jusque  dans  les 
moindres  rochers  des  débouquemens  ,  j''aperçus 
cependant  un  beau  jour  ,  a  travers  le  brouillard 
du  matin ,  un  grand  trois-mâts  qui  paraissait 
s''ètre  jeté  sur  la  ([ueue  dVn  de  ces  dangereux  ilôts 
entre  lesquels  il  faut  faire,  pour  ainsi  dire,  Fan- 
guille  quand  on  veut  éviter  les  écueils  semés  dans 
le  cariai  de  Bahama.  En  deux  ou  trois  bords 
pinces  délicatement  au  plus  près  du  vent ,  je 
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m''approche  du  navire  échoué ,   avec    défiance 
d^abord  et  avec  curiosité  ensuite ,  tant ,  a  une 
certaine  dijstance ,  ce  diable  de  bateau  m*" avait 
semblé  ,  je  ne  sais  pourc[uoi ,  porter  dans  sa  car- 
casse et  son  apparence ,  quelque  chose  de  mys- 
térieux et  d'indéfinissable.    Resté   en  panne  à 
une  portée  de  canon  de  lui,  tout  au  plus,  je  Tob- 
serve  quelque  temps    avant   de  me  décider  a 
Faccoster,  et  plus  je  Fexamine  et  moins  je  réussis 
à  deviner  ce  c[u''il  est  et  ce  qu'ail  fait  la ,  incliné 
sans  mouvement  sur  Técueil  oii  il  parait  s''étre 
plutôtposé  tranquillement  que  jeté  avec  violence. 
«  La  prudence  est  sans  doute  une  belle  chose 
dans  les  circonstances  incertaines  ;  mais  Tincer- 
titude  dans   notre   métier  est  bien  ce    que  je 
cèhnais  de  plus  insupportable  et   de  plus   sot 
quelquefois.  Le  danger  et  Fimprévoyance  valent 
cent  fois  mieux  aux  marins.  Ennuyé  de  ne  pouvoir 
tirer  sur  les  sevds  indices  qui  s''ofiFrent  à  moi , 
aucune  conjecture  satisfaisante  sur  le  compte  de 
ce  ship  inconnu,  je  me  détermine,  ma  foi,  arrive 
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qui  plante ,  à  Faborder  pour  en  avoir  le  cœur 
net ,  au  risque  de  tomber  dans  un  de  ces  pie'ges 
que  messieurs  les  pirates  de  notre  profession 
ont  la  générosité  de  tendre  parfois  à  rimbëcillitë 
de  leurs  très-îionorës  confrères.  Vous  avez  vu 
le  vorace  requin  emporte    dans   le  sillage  de 
votre  bâtiment  ,  rôder  nonchalamment  dans  vos 
eaux ,  se  tourner  sur  le  dos  et  se  retourner  en- 
suite sur  le  ventre  pour  mieux  ta  ter  ,  flairer  et 
avaler  enfin  Thameçon  qui  va  l|ii  déchirer  la 
mâchoire  et  les  entrailles.  Eh  bien,  moi,  sem- 
blable au  tigre  des  mers  ('),  je  commençai  en  ac- 
costant et  en  observant  mon  Irois-màts  naufrage', 
par  flairer  et  tàter  ma  proie  en  me  retournant 
aussi  d'un  bord  et  de  Pautre  avant  de  mordre  à 
riiameçon  que  la  fortune  semblait  me  tendre. 
Le  navire  vu  de  près ,  était  grand ,  long  et  de 
belle  apparence.  Ses  vodes  un  peu  déchirées 
par  les  clapotis  du  vent ,  sur  leurs  vergues  déso- 
rientées, ses  manoeuvres  courantes  en  pandille^ 
se  balançant  aux  coups  de  roulis  que  lui  impri- 
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mait  la  houle  sur  les  rochers  où  il  s''ëtait  flanque, 
indiquaient  seules  Fabandon  dans  lequel  il  devait 
se  trouver  depuis  quelques  jours...  Autour  de 
lui  il  j  avait  assez  de  fond  ,  pour  qu''avec  mon 
petit  navire  je  pusse  le  contourner  et  même  Fé- 
longfer  sans  aucun  danger  pour  mon  brick,  dont 
le  tirant  d'eau  e'tait  beaucoup  moins  fort  que 
le  sien...  Toutes  ces  circonstances  favorables 
m^enhardissent.  Je  fais  pousser  ma  barre  au 
veut  en  faisant  carguer  mes  perroquets ,  et  en 
amenant  mes  huniers  ,  pour  Faborder  dans  les 
règles.  Mais  avant  de  faire  sauter  mes  gens  à 
bord,  i''ordonne  de  lui  envoyer  deux  bons  coups 
de  çaronade  dans  les  flancs,  par  précaution.  Per- 
sonne ne  reppnd  de  son  bord  à  cet  appel  assez 
bruyant  et  même  passablement  brutal.  Allons  , 
dis-je  enfin  a  mes  lurons  ,  je  vois  qu''il  faut  lui 
parler  encore  de  plus  près  pour  entrer  en  con- 
versation avec  lui.  Pre'parez-vous  à  tomber  sur  le 
pont  comme  si  nous  avions  affaire  à  un  vaisseau 
de  la  compagnie  ,  couvert  de  fer  et  de  monde  ; 
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c'est  un  exercice  d'*abordage  que  nous  aurons  fait, 
s''il  n''y  a  rien  a  tailler  et  a  enlever  le  briquet  à 
la  main,  sur  les  gaillards  de  cette  grande  coquine 
de  carcasse.  Tout  le  monde  à  son  poste,  et  atten- 
tion au  commandement  î  Vous  eussiez  ri  de 
voir  tous  mes  échappes  de  prison  se  tenir 
raides  sur  mes  bastinga^^es,  le  coutelas  entre  les 
dents  et  le  pistolet  au  bout  des  doigts  ,  prêts  à 
s''elancer ,  comme  les  plus  braves  matelots ,  a 
bord  du  malheureux  Tourlourou  (^),  où  ils  se 
doutaient  bien ,  les  canailles  ,  qu''il  n*'y  avait  pas 
de  côtelettes  de  forbans  à  découper.  De  véne- 
i^ables  flibustiers  de  vingt  ans  de  service  ,  n''au- 
raient  pas  eu  Pair  plus  terrible  dans  ce  moment 
la,  c£ue  toutes  ces  mateluches  que  j'allais  ,  selon 
toute  probabilité  ,  lancer  à  un  abordage  sans 
danger  et  à  une  conquête  sans  gloire.  Tous  mes 
préparatifs  belliqueux  ainsi  faits ,  i''élonge  par 
la  hanche  d''arricre  mon  grand  compère  de  trois- 
màts ,  pour  lui  revenir  ensuite  par  le  flanc  ,  de 
manière  à  me  ranger  avec  le  peu  d'^aire  qui  me 
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reste ,  bord  a  bord  avec  lui...  Mais  en  passant 
sous  sa  poupe  pour  exécuter  cette  manœuvre 
toute  simple,  un  nom  singulier,  écrit  en  grosses 
lettres  de  cuivre  sur  son  arrière,  vint  me  frapper 
presque  de  peur  ou  tout  au  moins  d'étonnement. . . 
Je  lus  sur  la  partie  du  tableau*  où  s''écrivent 
toujours  les  noms  des  navires,  ces  mots  étranges: 
Ne  Tange  ,  nj  touche  pas;  car  il  faut  vous  dire 
que  je  me  rappelai  encore  assez  le  peu  de  latin 
que  j'avais  essuyé  sur  les  bancs  de  mes  classes , 
pour  traduire  sur-le-champ,  et  sans  consulter  le 
dictionnaire  ,  cette  phrase  impérative.  Si  les 
misérables  gourgandins  que  j'^avais  pour  équi- 
page ,  avaient  été  aussi  versés  dans  la  haute 
latinité ,  et  qu''ils  eussent  pu  connaître  ces  deux 
mots ,  le  diable  peut-être  ne  les  aurait  jamais 
décidés  a  sauter  a  bord  du  ]Ne  Tange  qu''ils 
auraient  regardé  comme  un  navire  sacré  ou  une 
carcasse  maudite.  Mais  les  cinq  ou  six  mauvais 
garnemens  qui  seuls  savaient  lire  parmi  tous 
ces  pendards  ^  se  mirent  a  dire  à  leurs  cama- 
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rades  en  epelant  les  lettres  du  nom  du  trois- 
mâts  :  Tiens  !  le  drôle  de  nom  pour  un  navire  ! 
Ne  TangkÎ  c'^est  comme  qui  dirait  ne  tangue  pas. 
Cest  apparemment  un  u  ,  faisaient  observer  les 
plus  savans  ,  que  le  peintre  qui  a  barbouille  ce 
nom  et  qui  nVtait  ni  marin  ni  malin  ,  le  pauvre 
b...  avait  oublie  de  mettre  au  mot  lange  pour 
faire  tangue.  —  Et  le  mot  pas  qui  n''y  est  pas  ? 
faisait  observer  un  autre  erudit.  —-  Bali  !  répli- 
quait un  troisième  philologue  ,  c''est  cjue  le 
PAS  qui  était  en  dernier  sur  Fécriteau  ,  sera 
tombé  a  la  mer  dans  les  coups  de  talon  du  navire  ; 
sans  cela  ,  voij^  voyez  «bien  que  ça  ferait  juste- 
#ment  Ne  tangue  pas,  et  non  pas  Ne  Tange!... 
Mais,  disaient  les  uns  et  les  autres  ,  vois-tu  cette 
idée  de  commander  a  un  navire  de  ne  pas  tan-- 
guer!  Le  diable  qu''il  tanguerait  a  présent  que 
le  voilà  mouillé  par  la  quille  sur  ce  banc  de 
cailloux  ,  d''où  Pante-Christ ,  tout  malin  qu'ail 
est ,  ne  pourra  jamais  le  faire  parer.  )^ 

c<  L''ignorance  de  mes  traducteurs  du  gaillard 
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d'^avant  assura  le  succès  de  la  manœuvre  que  j''a- 
vaisordonnee,etqu''ilsn^auraicntjamaisvoulu  exé- 
cuter, pçut  être,  s'ils  avaient  pu  deviner  la  signi- 
fication du  nom  terrible  du  trois-màts  que  j'' allais 
aborder.  La  superstition  aurait  été' plus  forte  chez 
eux ,  a  n''en  pas  douter  ,  que  robéissance  que 
j^aurais  voulu  exiger  de  leur  dévouement.  Bref, 
j''accostai  debout  en  bout  mon  mystérieux  navire, 
pour  en  finir  par  quelque  chose.  La  solitude 
la  plus  effrayante  et  le  silence  le  plus  sinistre 
l'égnaient  ii  son  bord.  Un  grand  coup  de  roulis, 
que  lui  fit  donner  la  lame  au  moment  ou  je  com- 
mandais Fabordage  ,  interrompit  seul  le  silence 
que  je  remarquai  autour  de  lui,  et  vint  déranger^ 
Féquilibre  des  premiers  de  mes  hommes  qui  cher- 
chaient a  s*'élancer  en  vrac  sur  son  pont.  Ce  mou- 
vement inattendu  du  bâtiment  échoué  me  laissa 
voir  des  flots  de  sang  ruisseler  a  la  mer ,  des  dallots, 
percés  sur  le  coté  par  lequel  je  m'^élançai...  Mes 
gueux  de  matelots  ,  si  crânement  disposés  quel- 
que temps  auparavant  à  bondir  sur  les  baslin- 
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gages,  reculèrent  d''effroi  a  ce  spectacle  terrible. . . 
Moi-même  je   fus  ojjligë ,  pour  leur  redonner 
un  peu  de  montant  au  coeur ,  de  sauter  à  leur 
tète,  abord  du  navire  qu''ils  n''osaient  ni  regar- 
der en  face  ,  ni  attaquer  debout  en  corps.  Mais 
quel  aspecj:  me  présenta  le  gaillard  d''airière  de 
ma  fiicile  capture  !  Vingt  a  vingt-cinq  cadavres, 
tout  saignans  encore  ,  couches  les  uns  a  cote'  des 
autres;  les  uns  la  bouche  béante,  les  autres  le  vi- 
sage collé  sur  le  tillac  ,  étaient  Fa  étendus  péle- 
méle  au  milieu  d^un  tas  d''armes  brisées,  de  mor- 
ceaux de  membres  hachés  et  de  lambeaux  de 
chairs  noircies  au  soleil.  Sur  le  corps  d^m  des 
morts ,  j ''aperçus  un  gros  chien  dont  la  tête  avait 
été  tranchée  près,  dç  Fhomme  qui  sans  doute 
avait  çto  son  maître  ,  et  qui  paraissait  avoir  été 
le  capitaine  dç  ce  malheiu^eux  trois-mâts. . .  Quel- 
ques-uns dçs  soldats  espagnols  que  j''avais  enle- 
vés   de    ijjalanzas    reconnurent  ,   en    arrêtant 
leurs  regards  effrayés  sur  la  figure  des  victimes 
de  ce  carnage  encore  récent,  cinq  a  six  matelots 
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pirates  qulls  se  rappelaient  avoir  vus  a  la  Ha- 
vane. Les  autres  morts  nous  semblèrent,  a  leur 
mise  et  ayi  caractère  qu''offrait  encore  leur  phy- 
sionomie, être  des  marins  anglais  ou  américains. . . 
Je  me  hâtai ,  pour  ne  pas  perdre  de  temps  ,  et 
pour  être  fixé  sur  le  parti  que  je  pouvais  tirer 
de  cet  événement ,  de  visiter  moi-même  ,  et  de 
faire  visiter  par  mes  giCns,  la  chambre  et  la  cale 
du  trois-mâts  :  il  était  chargé  de  sucre  et  de  café. 
Les  papiers  trouvés  dans  la  cabine  du  capitaine 
m''apprirent  qu''il  était  parti  de  la  Havane,  pour 
se  rendre  a  Salem,  port  du  nord- Amérique  , 
où  il  avait  été  armé.  Toutes  les  conjectures 
C]ue  nous  pûmes  former  sur  les  autres  indices  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  se  réunirent  pour  nous 
faire  supposer  que  le  Ne  Tange^  forcé  de  s'^é- 
chouer  sur  les  brisans  pour  échapper  à  la  chasse 
de  quelque  petit  forban,  avait  ensuite  été  réduit 
dans  cette  position  désespérée  a  résister  à  Fat- 
taque  obstinée  de  ses  assaillans,  et  que  ceux-ci, 
inquiétés,  troublés  eux-mêmes  par  Farrivée  inat- 
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tendue  d'hall  croiseur,  sY'taient  vus  à  leur  tour 
contrains  de  lâcher  leur  proie  en  laissant  les 
corps  de  plusieurs  des  leurs  auprès  des  cadavres 
des  pauvres  diables  quHls  venaient  de  massacrer 
si  impitoyablement. 

—  Les  gredins  de  gueux  1  s''ëcria  Bastringue 
emporte'  d'^indignation  à  ces  derniers  mots. 

—  Mais  qui  appelles-tu  ainsi ,  des  gredins  de 
gueux?  lui  demanda  froidement  Salvage,  en  inter- 
rompant son  récit. 

—  J'^appelle  des  gredins  de  gueux,  reprit  Bas- 
tringue, ceux-là,  n''importe  lesquels,  qui  avaient 
ecow^///o/2/ze  Tequipage  américain;  car  ce  ne  pou- 
vait être  autre  chose  que  des  gredins  première- 
ment,et  des  gueux  en  même  temps.  Tuer  des  hom- 
mes qui  sont  de  force  avec  vous  ,  c''est  bien  pour 
hâler  dedans  ensuite  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
bien  dans  leur  sac;  mais  raser  radicalement  la 
vie  a  dix-huit  ou  vingt  pauvres  bigres,  pour  ne 
pas  prendre  ce  qu'ails  ont,  et  les  exterminer  pour 
rien  du  tout ,  ce  n''est  pas  l'a  agir  en  matelots  , 


::i 
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mais  c*'est  se  comporter  en  gueusards  et  en  tas 
de  gredins.  Je  ne  m''en  dédis  pas,  et  c''ëtait  uni- 
quement des  gredins  de  gueux ,  tout  ce  qu''il  y 
a  enfin  de  plus  gueux  et  de  plus  gredins  parmi 
les  uns  et  les  autres. 

—  Helas  !  répondit  Salvage  au  beau  mouve- 
ment de  générosité  de  son  compère ,  nous  ris- 
quons bien  de  n''ètre  ni  moins  gredins,  ni  moins 
gueux ,  puisque  c''est  le  mot ,  que  ceux  contre 
lesquels  ton  honnête  courroux  vient  de  s''allu- 
mer  si  subitement,  mon  pauvre  Bastringue!  Mais 
revenons  au  point  principal  de  notre  affaire,  en 
laissant  de  côté  ,  pour  un  moment ,  les  acces- 
soires de  la  sensibilité. 

«Comment  cependant,  me  disais-je,  en  suppo- 
sant que  les  pirates  aient  été  forcés  d** abandon- 
ner ce  riche  bâtiment ,  peut-on  admettre  qu'ails 
aient  renoncé  à  revenir  plus  tard  a  bord 
pour  s''en  emparer?  car  enfin  ,  il  est  encore  en 
aussi  bon  état  qu''il  est  possible  de  le  désirer. 
D\m  autre  côté,  comment  supposer  auâsi,  que  si 


»ir. 
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lin  croiseur  est  parvenu  a  éloig^net*  du  Irois-mâts 
le  forban  qui  s''cn  était  rendu  maître,  ce  croiseur 
ait  été  assez  complaisant  pour  ne  pas  mettte  la 
patte  sur  la  proie  qu'ail  aura  réussi  a  retirer  de 
leurs  griffes?  Quelle  raison  a  donc  pu  engager 
les  derniers  capteurs ,  quels  qu''ils  fussent ,  a  lâ- 
cher ainsi  leur  capture  ?  Auraient-ils  trouvé  a 
bord  une  bonne  somme  d\irgent  dont  ils  se  sont 
contentés,  comme,  sur  la  grande  route,  des  bri- 
gands se  contentent  de  prendre  la  bourse  du 
voyageur  a  qui  ils  laissent  dédaigneusement  sa 

cariole  ou  son  cheval? En  raisonnant  de  la 

sorte,  je  me  perdais  dans  un  labyrinthe  de  con- 
jectures et  de  suppositions  vagues ,  sans  pouvoir 
tomber  sur  une  hypothèse  qui  put  lever  toutes 
les  objections  et  résoudre  tous  mes  doutes.  Bah  ! 
au  surplus,  mVcriai  je  fatigué  de  chercher  vaine- 
ment le  mot  de  cette  énigme,  je  me  trouve  bien 
bon  de  me  casser  la  tête  de  toutes  ces  choses 
qu''il  m''est  si  peu  utile  de  deviner,  tandis  que  je 
puis  employer  mon  temps  à  faire  Fample  tarée 
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que  le  sort  semble  m''offrir  de  si  bonne  grâce!... 
Attrape  a  ëlonger  une  ancre  au  large,  ordon- 
nai-je  a  mes  gens  ,  et  tâchons  de  renflouer  vi- 
vement ce  grand  magasin  a  sucre  et  à  café  qui 
ne  fait  pas  une  seule  goutte  d*'eau.  Une  fois  à 
terre,  nous  retirerons  plus  de  demi-tasses  de  son 
ventre, que  nous  ne  pourrons  en  boire  toute  notre 
vie.  Cest  une  tasse  de  café  qui  est  assurée  pour 
retraite  a  perpétuité  à  tout  Téquipage. 

c(  Avant  de  procéder  a  cette  opération ,  que  le 
beau  temps  de  la  journée  et  la  douceur  de  la 
brise  favorisaient  également ,  je  jugeai  à  propos 
de  faire  disparaître  de  dessus  le  pDnt  du  Ne 
T<^/z^e,  les  cadavres  hideux  quiPencombraient  et 
les  taches  de  sang  caillé  qui  Pavaient  rougi  de 
manière  a  lui  donner  la  teinte  d\ni  pont  bordé 
en  planches  d'^acajou.  Je  savais,  par  ma  propre 
expérience,  que  rien  n'est  mieux  fait  pour  amol- 
lir les  courages  les  plus  fortement  trempés,  que  le 
spectacle  de  toutes  les  horreurs  qui  suivent  un 
comliût.  Mettez,  avant  une  action  sanglante,  sous 
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les  yeux  du  plus  vaillant  équipage  ,  les  tétcs  en 
marmelade  5  les  bras  et  les  jambes  haches  me- 
nus, qui  seront  flanques  de  côte  et  d'^autre  après 
rengagement,  et  vous  verrez  si,  pour  commencer 
le  charivari,  vous  trouverez  des  cœurs  bien  dis- 
poses a  la  besogne...  Je  fis  donc  laver  et  nettoyer 
mon  pont,  de  tous  ces  terribles  lambeaux  de  chairs 
humaines,  en  me  disant ,  a  chacun  des  morts  que  , 
par  mesure  de  prévoyance ,  je  faisais  envoyer  par 
dessus  le  bord  :  Dans  une  heure  ou  deux,  il  est  pos- 
siblequele  gâchis  dont  tu  cherches  aleur  épargner 
la  vue,  recommence  sur  le  gaillard  d^arrière  que 
tu  veux  rendre  propre, comme  un  petit  bijou  ;  et 
il  est  bon  c[ue  les  mâles  dont  tu  es  expose  a.  avoir 
besoin  pour  défendre  ton  bâtiment  trouvé,  ne  se 
rappellent  pas  trop  ce  c|u''il  en  coûte  pour  faire 
galamment  les  vilaines  choses  de  notre  horrible 
métier. 

ccLebon  nez,  vertudieu,  que  j ''eus, mes  amis,  en 
prenant  ainsi  a  Favance  mes  petites  précautions  l 

car  pendant  que  je  m'^imaginais  n^'avoir  qu*"!!  me 
I.  10 
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Laisser  pour  ramasser  ma  trouvaille  de  navire,  il 

en  cuisait  pour  moi  au  large,  et  de  dures,  je  vous 

en  réponds  ,  comme  vous  allez  bientôt  le  voir... 

Mais  n''engantons  pas  trop  sur  les  évènemens ,  et 

ne  filons  pas  en  grand  le  cable  de  notre  discours, 

avant  de  laisser  tomber  notre  grande  ancre  sur 

le  fond  des  choses  qu''il  me  reste  encore  k  vous 
raconter. 

«  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  c''était  le 
matin  que  j"* avais  abordé  mon  trois-mâts  aban- 
donné. La  journée  était  calme;  elledevint  chaude 
et  accablante  vers  le  midi ,  et  le  soleil  tombant 
d''aplomb  sur  la  tête  de  mes  hommes  qui  s''occu* 
paient  d''envoyeràreau  les  derniers  sacs  de  café 
pour  finir  d'^alléger  la  barque,  ne  leur  permettait 
guère  de  mener  vite  un  travail  cependant  si 
pressé.  Pour  être  plus  sur  de  n''être  pas  pris  à 
rimproviste  par  les  croiseurs  qui  pourraient  ve- 
nir contrarier  mon  déchargement  en  pleine  mer, 
i''avais  eu  la  prévoyance  de  faire  monter  au  haut 
de  la  mâture  du  Ne  Tange^  les  trois  lurons  qui 
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passaient  pour  avoir  les  meilleurs  yeux  sans  lu- 
nettes, de  tout  mon  équipage.  Vers  trois  heures 
de  Faprès  midi ,  un  de  ces  oiseaux  de  mauvais 
augure  perché  en  vigie  sur  les  barres  du  grand 
perroquet ,  me  prévint  qu^il  croyait  apercevoir 
un  petit  point  noir  sur  la  bande  éblouissante  que 
les  rayons  du  soleil  formaient  au  large  dans  le 
sud-ouest  dePhorizon.  Je  monte  à  Finstantmême 
a  côté  de  masentinelle  avancée  qui  m'indique  du 
doigt  derrière  nous,  Fobjet  presque  impercepti- 
ble encore , sur  lequel  mes  y  eux  se  sont  arrêtés  avec 
inquiétude,  car  je  m''imagine  comme  lui  voir  ce 
qu*'il  a  cru  voir  ;  un  petit  point  noir  roulant  a  la 
houle  sous  la  masse  de  gerbes  étincelanles  cjui 
inondaient  la  mer  dans  la  direction  signalée  à 
mon  attention.  Diable  î  me  dis-je  ,  en  redescen- 
dant sur  le  pont  tout  préoccupé  de  cette  décou- 
verte nouvelle,  sic''est  la  un  compagnon  de  flibuste 
qui  nous  arrive,  nous  n** avons  guère  de  temps  à 
perdre  pour  nous  disposer  a  lui  brûler  la  politesse 
et  la  mouslache...  Et  aussitôt,  a  grands  coups  de 
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moques  de  rhum,  je  vous  domieun  supplément 
de  cœur  au  ventre,  a  tous  mes  paresseux  qui  s''em- 
plissent  de  courage  et  d''ardeur  à  mesure  que  mes 
moques.se  vident.  En  quelques  heures  les  deux 
tiers  de  notre  cargaison  trop  lourde  sont  culbu- 
tés, coules  le  long  du  bord,  et  je  sens,  en  res- 
pirant avec  bonheur,  le  navire  allégé,  commen- 
çant a  flotter  sous    mes  pieds  impatiens 

îl  était  temps!  Le  soleil  en  se  hàlant  dans 
Fouest  et  en  se  dérobant  à  nos  regards ,  der- 
rière un  rideau  de  gros  nuages  qaï  s''élevaient 
lentement  au  dessus  de  Phorizon,  me  laisse  voir 
en  plein  et  reconnaître  pour  un  bel  et  bon  na- 
vire, le  point  noir  que  j''avais  eu  peine  d''abord  à 
apercevoir  au  loin...  Un  coup  de  longue -vue 
m^apprit  bientôt  que  c'^était  un  schooner  cjui 
m''élait  apparu  sous  cette  forme  si  aérienne ,  si 
indécise  ,  et  quelques  minutes  après  un  autre 
coup  de  lunette  me  permit  de  distinguer  qu'^aumàt 
de  perroquet  de  ce  navire,  flottait  au  souffle  de  la 
brise  renaissante,  un  long  et  large  pavillon  vert. 
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c(  Cest  le  schooner  de  Gotainbo ,  €''est  C!o- 
tiimbo  î  s''ëcrièrent  ensemble ,  en  m''en tendant 
faire  cette  remarque  ,  les  soldats  havanais  que 
j''avais  enlevés  de  Matanzas.  Cesl  lui  ,  c''estCo- 
tumbo  !  Nous  Faurions  reconnu  sans  ce  signal 
même,  rien  qu''a  ses  voiles  blanches  et  a  la  pente 
de  ses  bas -mâts  tombant  sur  Parrière  !  » 

c<  Cotumbo  !  me  dis- je  a  ces  mots  î  Mais  c''est 
donc  le  ciel  qui  me  Fenvoie»  Oh  î  il  y  aura  dans 
cette  rencontre  ,  mort  pour  lui  ou  mort  pour 
moi,  et  ce  sera  mort  pour  lui,  si  j''en  crois 
Pardeur  qui  m^anime.  » 

(c  Mes  gens ,  dont  j^avais  été  jusque-là  forcé 
de  gourmander  la  paresse  ,  palpitent  d^ardeur  a 
rapproche  seule  du  danger  qui  vient  stimuler 
leur  courage.  Je  redouble  d'^impatience  ,  ils  re- 
doublent de  vigueur  ,  sans  que  j''aie  besoin  cette 
fois  de  laire  passer  dans  leur  àme ,  les  émotions 
violentes  qui  m'^agitaient  moi-même.  Elles  y 
étaient  déjà  passées  tout  entières  ces  émotions 
si  vives  ,  tant  il  y  a  de  sympathie  dans   les 
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momens  d^espoir  ou  de  danger ,  entre  le  chef 
cjui  commande  ,  et  les  hommes  qui  doivent  lui 
obéir  ppur  arriver  ensemble  au  même  but. 
Avant  que  la  nuit  enfin  vînt  s^abaisser  et  s''é- 
tendresur  les  flots  tranquilles,  le  trois-màts,  si 
promptement  allège ,  roulait  d*'un  bord  et  de 
Fautre  sur  sa  quille  franchie  et  tanguait  libre- 
ment sur  le  cable  que  j'^avais  fait  ëlonger  au 
large  de  lui.  Le  schooner  de  Cotumbo  ,  sur  le- 
quel je  pouvais  désormais  concentrer  toute  mon 
attention  ,  approchait  au  moyen  des  avirons 
qu''il  avait  bordes  pour  nager  vers  nous ,  au  sein 
du  calme  plat  que  le  soleil  couchant  avait  laisse 
sur  la  molle  et  paisible  surface  de  la  mer.  J''oy- 
donne,  en  voyant  ainsi  Fennemi  forcer  de  rames, 
j'^ordonne  à  mon  second  d^aller  ,  sans  perdre  de 
temps ,  se  nicher  comme  il  pourra  avec  mon 
corsaire  ,  sous  Fune  des  petites  iles  boisées  qui 
n''ëtaient  qu''a  une  portée  de  fusil  de  notre 
prise.  Je  ne  garde  avec  moi  qu'aune  quarantaine 
d'^hommes  assez  détermines  pour  que  je  puisse 
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compter  un  moment  sur  eux,  et  mon  léger  cor- 
saire s'^ëloigne  du  Ne  Tange  en  faisant  route  de 
façon  à  se  tenir  toujours  masque  à  Pabri  du 
trois-màts,  par  rapport  au  scliooner  qui  conti- 
nue à  nous  tomber  rondement  sur  le  corps. 
Cette  manœuvre  exécutée  comme  je  désirais 
qu''elle  le  fut ,  il  ne  me  restait  plus  qu'^à  pren- 
dre quelques  petites  dispositions  intérieures ,  et 
qu''à  préparer  convenablement  mes  quarante 
drôles  a  recevoir  avec  les  honneurs  de  la  guerre , 
les  brigands  que  Fimbécile  Cotumbo  semblait 
vouloir  nous  amener  sous  la  patte.  Chacun 
de  mes  compagnons  d*'embuscade  reçut  de  mes 
mains  un  pistolet  chargé  a  deux  balles ,  et  un 
L  coutelas  bien  affilé  des  deux  côtés  du  tranchant, 
car  cinquante  à  soixante  de  ces  coutelas  avec 
lesquels  on  fauche  les  cannes  à  sucre  dans  les 
colonies,  étaient  les  seules  armes  blanches  que 
j'^eusse  trouvé  a  me  procurer  à  Matanzas.  Ainsi 
armés ,  pour  ne  combattre  que  corps  a  corps,  et 
barbe  a  barbe,  nous  al  Ions  tous  nous  fourrer,  nous 
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blottir  sous  le  tillac ,  espèce  de  trou  a  rats 
nue  le  trois-màts  avait  sur  son  aaillard  d''avant  ; 
et  pouv  mieux  cacher  encore  aux  assaillans 
imprevoyans  que  nous  attendons  ,  le  piège 
meurtrier  dans  lequel  nous  voulions  les  faire 
culbuter  pour  n''en  plus  sortir ,  nous  avons  la 
précaution  de  masquer  Fentrëe  du  tillac  qui 
nous  abrite ,  par  une  pile  de  sacs  de  café  arrimés 
il  l'ouverture  de  ce  trou  ,  comme  ils  auraient  pu 
Fétre  avant  Fécliouage  du  navire  déjà  encombré 
de  marchandises. 

Cl  Les  dernières  lueurs  du  jour  venaient  de 
s^é teindre  sur  Phorison  affaissé  par  les  chaudes 
vapeurs  du  soir  :  autour  de  nous  s''étendait  cette 
clarté  douteuse  qui  descend  dans  les  nuits  cal- 
mes, du  ciel  étoile  des  colonies ,  sur  les  flots 
miroités  de  ces  mers  à  peine  houleuses.  Mes 
hommes,  en  voyant  le  soleil  se  coucher  au  mi- 
lieu des  nuages  resplendissans  ,  m'*avaient  fait 
remarquer  qu'il  se  couchait  en  même  temps  que 
nous;  mais  que  nous  nous  lèverions  plutôt  et  plus 


\ 
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vivement  que  lui.  Assez  causé  comme  cela,  avais- 
je  dit  a  mes  faiseurs  d^sprit.  Cest  du  silence 
qu'ail  nous  faut  maintenant,  et  non  pas  des  poin- 
tes. La  première  bouche  qui  s'ouvrira  sans 
mon  commandement ,  aura  dit  son  dernier  mot 
et  pousse'  son  dernier  soupir  ! 

fc  Le  silence  cjui  régna  dès  ce  moment, 
parmi  nous  et  au  large  ,  n'hélait  plus  troublé  cjue 
par  le  clapotis  des  rames  du  corsaire  de  Cotumbo 
qui  s''avançait  a  sa  perte  à  grands  coups  d^ aviron 
au  milieu  du  calme  des  flots,  du  repos  des  vents  et 
de  Fair.  Seulement,  de  temps  a  autre  aussi, 
mais  à  de  longs  intervalles  cependant ,  le  cri 
rauque  des  oiseaux  perchés  dans  les  arbres  des 
îlots  voisins ,  se  faisait  entendre  à  nous  pour  aller 
se  confondre  avec  le  murmure  de  la  houle  pares- 
seuse cjui  semblait  s''endormir  au  loin  après 
avoir  caressé  doucement  la  flottaison  du  navire 
ou  nous  veillions.  Tout  enfin  était  muet ,  pai- 
sible et  serein  dans  cette  nuit  délicieuse.  Nos 
cœurs  sevds  a  nous  étaient  agités  et  battaient 
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avec  violence  dans  nos  poitrines  haletantes  ;  car 
presses  les  uns  contre  les  autres  comme  nous 
Fêlions  y  il  nous  était  facile  de  sentir  nos  artères 
et  nos  cœurs  palpiter  comme  si  tous  nous  avions 
eu  la  fièvre  chaude  et  le  délire  dans  le  sangf. 

ce  Je  ne  saurais  aujourd'hui  vous  peindre  le 
sentiment  que  j''ëprouvai  alors.  Cëtait,  je  crois, 
une  joie  d''enffint ,  mélëe  à  une  sorte  d''effroi , 
de  Pirritation ,  de  la  fureur  ,  du  plaisir ,  et  de 
la  soif  de  quelque  chose  d'inconnu.  J"" avais  be- 
soin et  je  craignais  de  respirer  :  mes  mains 
étaient  brûlantes  sur  les  froides  armes  qu'acnés 
pressaient  en  frémissant  de  je  ne  sais  quoi.  Une 
demi-heure  de  ce  supplice  ou  de  cette  ivresse , 
nous  aurait  tous  rendus  stupidcs  ou  fous. 

çc  Nous  ne  vîmes  pas  ,  mais  nous  sentîmes  en- 
fin le  corsaire  de  Cotumbo  nous  approcher, 
comme  si  nous  Pavions  vu,  comme  si  nousPeus- 
sions  touché ,  tant  nos  sensations  étaient  vives 
et  sûres  en  ce  moment  d''attente  et  d''anxiété.  Le 
son  d\uic  voix  lente  et  forte  vint  frapper  mes 
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oreilles  avides  ,  et  porter  dans  mes  entrailles,  le 
redoublement  de  la  fièvre  qui  me  dévorait  déjà. 
C'était  la  voix  de  Cotumbo  !  Il  hélait  en  espa- 
gnol et  au  porte- voix,  monté  sur  son  bastingage, 
le  navire  oii  nous  étions,  et  dont  nous  allions  lui 
faire  un  tombeau.  Il  cria ,  et  je  crois  encore  en 
cet  instant  entendre  le  son  de  sa  voix  :  Oli  !  du 
trois  mats ,  quel  est  votre  nom  ?  Y  a-t-il  quel- 
qu'un a  bord  î  w  Pas  un  souffle  ne  lui  répondit. 
On  aurait  entendu  une  mouche  voler  ,  entre  lui 
et  nous,  et  le  corsaire  touchait  déjà  avec  le  roulis, 
notre  navire  silencieux  et  devenu  immobile 
comme  le  calme  qui  Pentourait  en  cet  instant. 

«  Et  quel  instant,  je  vous  le  /demande,  a 
vous  qui  avez  éprouvé  tout  cela  ?  Le  schooncr 
avait  levé  et  rentré  ses  avirons  a  deux  brasses  de 
distance  de  nous.  Jugeant  que  le  trois-màts  était 
abandonné ,  Cotumbo  se  décida  à  Félonger  de 
bout  en  bout  comme  je  Pavais  fait  moi-même 

le  matin.  Les  brigands  du  schooner  ,  groupés  , 
grimpés  dans  le»  enfléchures  de  leur  corsaire  , 
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n''attcndaient  querinstant  favorable  pour  sVlan- 
cer  a  notre  bord  les  armes  Ii  la  main.  Ils  sautent, 
ils  ont  s^itë  sur  notre  pont  en  poussant  un  hur- 
lement de  joie  et  de  victoire  !  Ils  flairent ,  tou- 
client ,  visitent  tout  ce  qui  s'offre  a  leurs  yeux 
flimiLoyans ,  tout  ce  qui  embarrasse  leurs  pas 
incertains  et  précipites  !..  Le  moment  de  profi- 
ter de  cette  lueur  dïvresse  et  de  confusion  ,  est 
arrivé  pour  nous  :  mallieur  à  eux  î  J^ordonnc 
à  deux  de  mes  matelots  de  s'affaler  par  l'avant 
de  notre  trois-niàts ,  la  hache  a  la  main  ,  une 
corde  sous  les  aisselles  ,  et  puis  une  fois  des- 
cendus jusqu'à  la  flottaison  daschooner.de  faire 
sauter  deux  ou  trois  bordaoes  du  navire  ennemi. 
J'entends,  en  tressaillant  de  bonheur  ,  les  coups 
de  hache  de  mes  deux  charpentiers  s'enfoncer 
dans  les  bordajjes  du  schooner  ;  le  bruit  sourd 
de  ces  coups  destructeurs  se  confond  pour  les 
oreilles  des  brigands  de  Cotiunbo,  avec  le  tapage 
infernal  qu'ils  font  eux-mêmes  en  parcourant  en 
desordre  le  pont .  la  chambre  et  l'entre-pont  du 
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bÀtûnen^  qa'ïls  se  «fiaposcnt  ai  piller...  lesort  en 
esî  jclê« . .  A r:r.T.:s.  enfrms,  ei  fhu  dessus ,  m  écriai- 
je ,  cl  tous  iK-u^  iJtj'iiuii;soii>  arec  rage  fiMseà  &ee 
des  fbHwDS  surpris  et  disperse^w  CliaM|iic  cotip 
lie  pistolet  abat  soa  Itoiiime;  diaque  coap  de 
coolel^  hit  FOdler  une  tète  k  nos  pieds.  Les 
brîipnds  plus  nombreax  resislait;  mais  noos, 
mieux  reonîs  et  nûeiK  préparés  à  Tattaque  qa^ils 
ce  sont  di^x)^^  k  la  défense ,  noas  lesaccaUms 
d*ime  §i^e  de  coops  aussi  pre:^^qoel]îen  assu- 
rés. Je  cbodie  ^  {"appelle  Cotnmbo  dans  FIiof- 
recfr  de  la  mêlée  ;  un  des  bandits,  le  plnsfarieai 
de  tiKis .  repiKKl  a  mcoi  »^pel  en  s^écriaoït  barbe 
k  barbe  ; ^  j:oiss  Jeiix , Saiw^l  dpasdeqnm- 
iierl  Toos  deux  akrs,  an  milieada  carnage, 
noas  noos  jetons  Ton  sur  Fantre  avec  la  ra^  da 
dese^Mnr  et  la  scHÎf  de  la  Tei^eanee-  Mon  sang 
jaiOil  le  premio'  sons  le  trancbant  da  sabre  de 
mon  adversaire...  mais  le  misn^de  roule  à 
Tinstant  même  sons  mtÀ  ponr  se  relever  et  re< 
toniber  en  poossant  on  gémissenient  aifreiLi. 
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sur  les  cadavres  des  pirates  qui  ont  voulu  nous 
résister  les  derniers...  Le  schooner  sur  lequel 
se  sont  .jetés  les  vaincus  épouvantes ,  coupe 
précipitamment  ses  amarres  ,  pour  s*'éloigner  de 
mon  trois-màts  ;  mais  une  pluie  de  grenades  en- 
flammées que  je  fais  rebondir  sur  son  pont  en- 
combre ,  achève  de  porter  Feffroi  dans  cet  équi- 
page de  fuyards  déjà  à  moitié  écliarpé.  Un  long 
cri  de  terreur  m''annonce  en  cet  instant  même 
le  succès  de  ma  première  tentative... i7o«5  cow- 
Zo72.9,  nous  coulons  bas  ,  braillent  ensemble 
les  brigands  terrifiés.  Les  bordages  que  j''a- 
vais  fait  sauter  sur  Pavant  de  la  flottaison  de  leur 
navire ,  venaient  de  larguer  en  grand ,  et  pen- 
dant que  leur  schooner  s^abîme  sous  leurs  pas 
tremblans ,  une  nouvelle  grêle  de  grenades 
ardentes  éclate  sur  leurs  têtes  bouleversées... 
Puis  ,  pressé  ,  serré  entre  Feau  qui  le  gagne  et  le 
feu  qui  le  dévore ,  le  schooner,  a  moitié  sub- 
mergé et  à  moitié  incendié ,  dérive  au  large  en 
faisant  deux  ou  trois  tours  sur  lui-même  ;  et  une 
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minute  après  avoir  pirouetté  comme  une  trombe 
de  flamme  ,  il  fait  un  trou  dans  la  mer  en  ne  lais- 
sant cju*"  une  trace  de  charbon  éteint  sur  les  flots, 
un  rcmoux  ,  au  dess  us  de  lui ,  et  une  odeur  de 
bois  brùlë  dans  Pair  au  sein  duquel  il  vient  de 
se  consumer. 

a  Pas  un  des  quatre-vingts  ou  cent  chenapans 
qui  montaient  la  barque  ,  ne  tenta  de  nous  ap- 
porter a  la  nage  les  nouvelles  de  la  peur  que  je 
venais  de  leur  faire.  Ils  prévoyaient  tous  trop  bien 
Paccueil  que  je  réservais  à  d''aussi  intéressans 
naufragés  qu'yeux  ,  pour  se  hasarder  à  accoster 
mon  bord  plutôt  qu*"»  faire  un  plongeon  éternel 
avec  leur  défunt  navire.  Le  parti  le  plus  simple 
qui  leur  restât  a  prefidre  était  de  boire  un  coup 
définitif  après  avoir  été  grillés  a  moitié  par  mes 
grenades  et  Fincendie  du  bateau  ;  et  ce  parti 
tout  naturel,  ils  Favaient  pris... 

«  Le  corps  de  Cotumbo  cependant  m''était 
resté  sur  le  pont  comme  le  plus  noble  trophée 
de  ma  victoire ,  avec  le  sabre  dont  il  s^était  si 
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bien  servi  pour  me  couper  la  figure  ,  et  dont  le 
goiiveriieur  de  Matanzas  lui  avait  fait  présent 
pourrr:^  décoller  la  tête.  Je  gardai  le  sabre  et 
les  armes  du  vaincu ,  en  ordonnant  que  son  ca- 
davre fut  envoyé  par  dessus  le  bord  sans  plus  de 
cérémonie  avec  les  carcasses  de  ses  dignes  com- 
pagnons de  gloire.  Les  requins  que  Fodeur  du 
carnage  avait  altires  le  long  du  Ne  Tan^e ,  se 
chargèrent  probablement  du  soin  de  Finhuma- 
tion  de  tant  d'^il lustres  victimes. 

a  Je  vous  laisse  à  penser,  après  une  victoire 
aussi  complète ,  l'ardeur  que  je  trouvai  dans 
le  cœur  de  mes  gens,  quand  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  hàler  tranquillement  au  large  et 
d''appareilier  notre  trois-rilàts  relevé  de  la  côte  ! 
En  peu  de  temps  mon  corsaire  la  Padilla  que 
]'' avais  envoyé  se  cacher  pendant  Faction  sous 
les  massifs  d\irbres  des  îlots  voisins ,  nous  rallia 
pour  seconder  notre  mouvement  et  pour  jouir 
du  plaisir  de  nous  voir  vengés  et  victorieux 
du  redoutable  Cotumbo.  Le  scliooner  ennemi 
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coulé  et  notre  trois -mâts  renfloué  étaient 
les  fruits  de  cette  mémorable  journée  ;  aussi 
quels  cris  trcntliousiasme,  quels  houiras  délirans 
allèrent  troubler  les  airs  tranquilles ,  pendant  la 
manœuvre  qu*'il  nous  fallut  faire  pour  nous 
dégager  de  Fheureux  embarras  que  nous  donnait 
encore  notre  prise  !  Touslesaras,  les  perroquets  , 
les  singes  et  les  oiseaux  de  proie  que  nos  rudes  cla- 
meurs allaient  épouvanter  dans  les  bois  des  petites 
lies  dont  nous  étions  environnés ,  semblaient 
maudire  notre  joie  en  unissant  leurs  cris 
sauvages  a  nos  liurlemens  d''ivresse.  C'était  un 
tintamarre  infernara  réveiller  les  morts  que  nous 
avions  expédiés  le  long  du  bord.  ):> 

Ici  le  capitaine  Salvage  s''arrcîa  pour  se  reposer 
quelques  minutes.  Pendant  ce  temps  maître 
Bastringue  et  frère  José  se  livrèrent  a  divers 
conîmcntaires  sur  le  récit  de  leur  collègue, 
suivaiit  la  nature  de  Fimpression  que  ce  récit 
avait    produite    sur    chacun   d''eux ,  Fun  avec 

Fabandon  qui  lui  était  ordinaire,  Fautre  avec 
I.  H 
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la  prudente  réserve  que  j*'avais  déjà  remarquée 
dans  tous  ses  mouvemens  et  son  attitude.  Le 
capitaine,  après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  de 
promenade  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
longueur  de  Tappartement ,  reprit  ainsi  le  cours 
de  sa  narration  : 

c(  Ce  double  succès  une  fois  obtenu  et  assuré , 
il  ne  me  restait  plus  qu''à  pointer  les  pièces  de 
ma  batterie  pour  parvenir  au  résultat  que  je 
devais  me  proposer  ultérieurement  :  celui  de 
loger  ma  prise  dans  un  port  oii  elle  put  être 
vendue  avantageusement,  et  de  ramener  mon 
corsaire  dans  un  lieu  oii  Ton  ne  penserait  pas  trop 
à  me  chicaner  sur  la  naturalisation  un  peu  dou- 
teuse de  mon  pavillon.  Je  me  décidai ,  toute 
réflexion  faite ,  à  expédier  le  trois-màts  sur 
Porto -Cabello,  et  a  Fescortcr  pendant  quelque 
temps  pour  me  rendre  ensuite  moi-même  a  Tile 
cosmopolyte  de  la  Marguerite.  » 

Au  nom  de  cette  dernière  île,maître  Bastringue 
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ne  put  s''empccherdes''ccrier,  avec  une  sorte  de 
satisfaction  et  de  surprise  : 

—  A  la  Marguerite  ?  Ah  bien,  bigre!  tant 
mieux  !  c''est  justement  là  qu'^avait  armé  le  grand 
brick  que  j''ai  soutire  aux  Inde'pendans  !  Mais 
va  toujours  ton  train ,  Salvage ,  j'aurai  aussi  un 
mot  à  vous  dire  sur  cette  farceuse  dHle  con- 
trebandière de  la  Marguerite. 

Le  capitaine ,  sans  chercher  à  pressentir  ce 
que  pouvait  signifier  cette  exclamation  soudaine, 
continua  en  ces  termes  : 

«La  détermination  dont  je  viens  de  vous 
parler,  m''etait  sugge'rëe  au  surplus  par  Tétat 
d''afFaiblissement  numérique  de  mon  équipage 
avec  lequel  je  sentais  bien  qu''il  me  serait  devenu 
bientôt  dangereux  de  m''obstiner  à  tenir  plus 
long- temps  la  mer.  Forcé  de  détacher  de  mon 
bord  pour  les  faire  passer  sur  le  Ne  Tange^  vingt- 
six  de  mes  hommes ,  je  ne  comptais  plus  autour 
de  moi  qu\me  trenlaine  des  renégats  dans  la 
résolution  et  Pénergie  desquels  je  n\ivais  pas 
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place  une  conGance  assez  illimitée,  pour  qu'*elle 
pût  me  donner  Fenvie  de  courir  de  nouvelles 
aventures  en  si  belle  compag^nie. 

«  Je  mis  donc  le  cap  au  sud,  et  j''ordonnaia 
ma  prise  d''imiter  ma  manœuvre  et  de  suivre 
ma  route ,  jusqu'^au  moment  où  je  jugerais  con- 
venable de  la  laisser  toute  seule  poursuivre 
son  petit  bonhomme  de  chemin. 

u  Pendant  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre 
heures  nous  naviguâmes  ainsi  de  conserve,  sans 
qu''aucune  contrarie'té  ni  aucun  événement  re- 
marqua])îe  vînt  signaler  notre  marche  et  troubler 
notre  sécurité.  Vers  le  quatrième  jour  seulement 
de  cette  paisible  et  innocente  traversée,  un  grin- 
galet de  bateau  espagnol,  gréé  en  goélette,  eut  la 
maladresse  devenir,  tout  en  filant  deux  ou  trois 
fpiartsplus  au  vent  que  moi,  se  flanquer  en  travers 
sur  ma  route.  Quelques-uns  de  mes  gens  s''ima- 
ginèrent  reconnaître  cette  légère  embarcation 
pour  im  caboteur  qu''ils  avaient  vu  plusieurs 
fois    a  Matanzas  :  ils    me   nommèrent   même 
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rembarcatioii  et  le  patron  qui  devait  la  , 
commander.  Je  hélai  par  désœuvrement  plus 
encore  que  par  défiance  ou  curiosité ,  la  goélette 
rencontrée  dès  qu*'elle  se  trouva  à  portée  de  voix 
de  mon  corsaire.  L'' animal  de  patron  a  qui  je 
ifturais  jamais  songé  s''il  avait  continué  paisi-  • 
blement  sabordée  sans  m^accoster  de  trop  près, 
répondit  aux  différentes  questions  que  je  lui 
adressai ,  qu''il  était  effectivement  de  Matanzas  , 
que  sa  petite  barcasse  se  nommait  la  Casilda^  et 
qu°*il  s'*en  retournait  a  son  port  d''armement  avec 
une  cargaison  de  sel  qu''il  avait  chargée  a  fret 
aux  îles  turques  (') .     , 

c(  Encouragé  ,  par  ces  renseignemens  qui  pou- 
vaient me  devenir  utiles,  à  poursuivre  le  cours 
de  mon  interrogatoire ,  je  demandai  encore 
a  ce  bavard  ,  s''il  avait  quitté  Matanzas  avant  ou 
après  le  coup  de  vent  quim''a\  ait  forcé  de  décamper 
de  la  rade  ,  et  il  me  répondit  qu''il  n''y  avait  que 
fort  peu  de  temps  qu''il  était  lui-même  parti  du 
port  de  Matanzas.  —  Et  qu*'y  avait-il  de  nouveau 
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dans  le  pays  a  ton  départ  ?  criai-je  à  mon  mar- 
chand de  sel. 

—  Pas  grand*^cliose ,  mon  commandant ,  me 
rëpondit-il  ^  rien  même  qui  soit  digne  de  fixer 

^  votre  attention,  si  ce  n'est  cependant  que  k 
seigneur  gouverneur  pour  b.  M.  très-catholique, 
que  Dieu  conserve,  devait  se  marier,  et  que  Ton 
préparait  a  cette  occasion  à  Matanzas,  les  fêtes 
peut-être  les  plus  brillantes  qu''on  ait  encore 
vues  dans  toute  Pile  de  Cuba. 

—  Et  avec  qui,  ou  contre  qui?  lui  demandai- 
je  alors ,  va  donc  se  marier  le  seigneur  gouver- 
neur de  Matanzas  ? 

—  Mais,  seigneur  capitaine ,  avec  la  belle  et 
illustre  senora  Padilla  de  Vasconcellos  y-Souza 
y-Porto-Bandeira-y-Pabellion  del  soi*  y  todos 
austros ,  etc.  C^est  déjà  un  bruit  universel  que 
ce  mariage. 

— Et  a  quel  jour  est  fixée  Pauguste  cérémonie? 
ajoutai  je  du  ton  le  moins  ému  qu'il  me  fut  pos- 
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sible  de  prendre  en  lui  adressant  cette  nouvelle 
question. 

— r  A.U  quinzième  jour  du  mois  bienheureux 
dans  lequel  la  céleste  Providence  nous  fait  la 
grâce  de  nous  laisser  vivre  encore  aujourd'^hui. 

—  Mais  es  tu  bien  sur  de  la  date  et  de  la  nou- 
velle que  tu  m''annonces  ? 

—  Sur  ,  seigneur  capitaine  ,  comme  de  Fim- 
maculëe  conception  de  la  Très- Sainte- Vierge 
Marie  qui  intercède  au  ciel  pour  les  pauvres 
pécheurs  comme  moi. 

c<  Sans  donner  à  mon  cagot  de  patron  le  temps 
de  me  défiler  sa  kiriellede  protestations  plus  ou 
moins  orthodoxes ,  je  combine  de  suite  mon  af- 
faire et  le  plan  qu''il  me  convient  d''adopter  , 
plan  ma  foi  digne  de  la  galanterie  de  ces  anciens 
chevaliers  errans ,  avec  Ies<  [uels ,  sans  trop  de 
vanité ,  nous  pouvons  nous  flatter  ,  nous  autres 
corsaires,  d''avoir  plus  d''un  traitde  ressemblance, 
car  ces  nobles  aventuriers  vengeaient ,  s^il  m''en 
souvient,  Fopprimé  en  dévalisant  Toppresseur, 
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tandis  que  nous  autres  ,  mieux  avises  qu'eux  , 
nous  détroussons  a  la  fois  Foppresseur  et  Fop- 
primé  pour  ne  pas  faire  de  jaloux.  Je  jurai  d** abord 
mes  grands  diables  ,  que  jamais  Padilla  ne  serait 
la  femme  du  gouverneur  ,  et  que  les  piastres  et 
la  fiancée  du  vieux  singe  ne  tomberaient  jamais 
dans  d''autres  mains  que  les  miennes.  J'^ordonnai 
provisoirement  ensuite  au  patron  de  la  goélette, 
de  passer  à  mon  bord  avec  son  petit  équipage, 
et  de  me  céder  son  embarcation  ,  moyennant 
une  indemnité  que  je  lui  promis  ,  et  que  je  ne 
déterminai  pas  ,  faute  du  temps  nécessaire 
pour  penser  a  tout.  L''offre  parut  d'^abord  dé- 
plaire à  mon  dévot ,  et  le  maroufle  fit  un  peu  le 
boudeur,  autant  que  je  puis  me  rappeler  au  jour- 
d*'hui  la  grimace  qu''il  fit  alors.  Mais  comme  il 
put  bientôt  mesurer  Finutilité  de  sa  résistance 
sur  la  force  des  argumens  que  j''avais  à  ma  dis- 
position ,  et  dans  ma  batterie ,  il  finit  par  se 
rendre  d'^assez  bonne  grâce  a  la  solidité  de  mes 
raisons ,  si  ce  n''est  a  la  persuasion  de  mon  élo- 
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quence.  Me  voila  donc  après  avoir  pris  avec  moi 
les  douze  moins  mauvais  garnemens  de  mon 
équipage ,  passé  à  bord  de  la  Casilda ,  et  en- 
voyant les  hommes  et  le  patron  de  la  Casilda 
nous  remplacer  à  bord  de  mon  brick.  J^avais, 
avant  d''opërer  ce  changement  de  front ,  solen- 
nellement installe  mon  second  dans  le  com- 
mandement du  corsaire  ,  en  lui  intimant  Tordre 
d'^aller  m''attendre  à  la  Marguerite,  pendant  que 
la  prise  que  nous  devions  escorter  un  bon  bout 
de  chemin  ,  ferait  voile  pour  Porto-Cabello, 
C'étaient  Fa,  comme  vous  vous  Fimaginez  bien  , 
de  petits  détails  d''exécution  qui  devaient  con- 
courir à  Fensepible  de  mon  plan,  et  qu''il  était 
urgent  de  ne  pas  négliger. 

((.  Pour  moi,  nouveau  capitaine  de  mon  bateau 
chargé  de  sel,  je  ne  songeai  plus,  les  choses  ainsi 
faites ,  qu''k  cingler  à  toc  de  voiles  sur  Matanzas , 
où  il  m''importait  tant  d''arriver  avant  le  15  du 
mois  fatal,  où  la  céleste  Providence  nous  faisait  la 
grâce  de  nous  laisser  vii^re.  Notez  bien,  je  vous 
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prie,  cette  dernière  date  du  15  du  mois:  elle 
vous  deviendra  nécessaire  pour  Pintelligence 
des  faits  que  je  me  propose  de  vous  meltre 
scrupuleusement  sous  les  yeux. 

((  Mes  prévisions  et  mes  espérances  ne  furent 
ni  trompées  ni  déçues...  Vers  le  milieu  du 
quatorzième  jour  du  mois,  je  mouillai,  crâne 
comme  Artaban,  a  peu  de  distance  de  Matanzas, 
et  a  rouvert  d^me  petite  crique  d'^où  Ton  eut 
Fexcessive  complaisance  de  reconnaître  ma 
goélette  escamotée,  pour  le  petit  bâtiment  cabo- 
teur habitué  a  hanter  ,  comme  c''était  vrai ,  les 
jiaragres  de  1  ile  de  Cid3a.  Le  soleil ,  ce  jour-la  , 
était  brûlant ,  plus  brûlant  même  qu'il  ne  l'est 
ordinairem'^nt  après  son  passage  au  méridien 
dans  la  saison  accablante  de  l'hivernage.  On  n^aper- 
cevait  h  terre  sur  le  rivage  et  hors  des  maisons  , 
ainsi  que  le  disent  proverbialement  les  judicieux 
Espagnols,  que  des  chiens  et  des  Français,  et  ce 
fut  justement  ce  moment  opportun  cpie  je  choisis 
pour  dcl)arqacr  sur  la  côte  ,  sept  des  lurons  de 
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mon  équipage  ,  sans  avoir  à  redouter  la  curio- 
sité des  flâneurs  ou  Findiscrëtion  encore  plus 
redoutable  des  gardes  de  la  douane.  La  route  qui 
conduisait  de  la  côte  a  Matanzas ,  était  droite  et 
belle,  mais  chaude  et  poudreuse  endiablé.  Nous 
la  primes  sans  hésiter,  et  nous  la  suivîmes  avec 
résolution  en  soufflant  de  toute  la  force  de  nos 
poumons  fatigués  ,  et  en  courant  de  toute  la 
vitesse  de  nos  jarrets  ,  ni  plus  ni  moins  que  des 
chiens  de  chasse  lancés  sur  la  trace  du  gibier  ; 
et  au  bout  d*'une  heure  de  promenade  au  pas 
accéléré ,  nous  eûmes  le  bonheur  d'^apercevoir 
le  faubourg  de  cases  à  nègres  de  la  superbe  cité, 
dans  laquelle  nous  nous  proposions  de  faire 
incognito  notre  entrée  fort  peu  triomphale.  Des 
mon  arrivée  dans  cette  ville  fameuse,  où  je  ne 
m''insinuai  qu^avec  toutes  les  précautions  qu'ail  me 
fallait  prendre  pour  n''ètre  reconnu  d'aucune  de 
mes  anciennes  et  mauvaises  connaissances,  j''allai 
trouver  un  vieux  juif  que  j'avais  entendu  vanter 
pour  un  fripon  assezaccommodantsurloutessortes 
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de  très-vilaines  choses.  Il  y  a,  vous  le  savez,  sur 
toute  la  superficie  de  notre  terrestre  globe  ,  une 
fourmilière  de  juifs  que  la  Providence  semble 
y  avoir  répandue  comme  Fortie  ou  la  graine  du 
poil  à  gratter ,  dont  il  lui  a  plu  d''ensemencer 
les  meilleures  terres.  Mais  partout  aussi,  la  Pro- 
vidence, qui  a  voulu  qu''il  y  eut  éternellement 
des  juifs  à  côte  de  nous,  a  permis  que  ce  fussent 
les  meilleurs  en  fans  du  monde  ,  moyennant  l'in- 
tërét  légal  de  cinquante  ou  soixante  pour  cent 
qu''ils  se  plaisentà  prélever  sur  toutes  les  opéra- 
tions qu'ion  leur  propose.  Illustre  proscrit  de 
Jérusalem ,  dis-je  en  m''introduisant  dans  la 
sombre  échoppe  du  banian  cosmopolyte  de  Ma- 
tanzas ,  savez-vous  bien  de  quoi  il  s*'agit  pour 
le  quart-d'heure  entre  moi  qui  vous  parle ,  et 
vous  qui  m''écoutez  la  bouche  béante  ? 

—  Non  pas  encore,  me  répondit  sans  émotion 
mon  nouvel  hôte;  mais  pour  peu  que  vous  vou- 
liez vous  donner  la  peine  de  vous  expliquer, 
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j ''aurai,  selon  toute  apparence,  riionncur  dcvous 
comprendre. 

' —  Cest  ce  que  je  vous  souhaite,  lui  repli- 
quai-je,  plus  pour  vous,  peut-être,  que  pour  moi. 
Sachez  qu'ail  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  me 
contrefaire  avant  la  nuit  tombante,  huit  costumes 
complets  de  padres  missionnaires  pour  ces  sept 
braves  penitens  et  moi. 

«  Le  vieux  fondeur  cFor  fraude  et  de  galons 
coupe's,  après  avoir  mesure  de  son  œillouclie,  la 
taille  de  mes  matelots  et  la  mienne,  me  dit  avec 
im  certain  air  de  malignité  et  de  défiance  : 

—  S.  iior  marinero,  ou  j''ai  le  malheur  de  me 
îron)j)er  fort ,  ou  nous  n''avons  pas  Favantag^e 
d'être  encore  en  carnaval. 

— Non ,  il  est  vrai,  répondis-je,  et\  ous  avez  rai- 
son, judicieux  et  savant  hérétique;  mais  comme 
nous  sommes  marins,  et  que  nous  avons  envie  de 
faire  d''avancele  carnaval  qui  arrivera  tôt  ou  tard 
pour  les  autres  et  qui  n** arrivera  peut  être  jfimais 
pour  nous ,  nous  avons  résolu  de  nous  déguiser 
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tous  les  huit  en  padres ,  avant  le  moment  mar- 
qué pour  les  folies  annoncées  par  le  calendrier  , 
et  c''est  Vous,  ma  foi,  que  noire  bonne  étoile  nous 
a  fait  choisir  pour  notre  costumier. 

—  Merci  de  la  préférence  ,  seigneur  ;  mais  si 
j''avais  la  liberté  du  choix,  je  préférerais  re- 
noncer au  profit  du  travail ,  en  raison  du  danger 
de  la  contrefaçon. 

—  Ah  !  ce  n''est  que  la  liberté  de  choisir  qui 
vous  manque?  Que  ne  parliez-vous  plutôt  a  nous 
qui,  si  aisément,  pouvons  faire  violence  a  toutes 
les  consciences  rebelles  et  timorées?  Si  dans  trois 
heures  dliorloge,  vous  ne  vous  êtes  pas  arrangé 
de  façon  a  nous  faire  passer  pour  pères  de  la 
mission,  dans  trois  heures  une  minute  d''ici,  tout 
au  plus,  vos  ciseaux  et  votre  aiguille  vous  seront 
tombés  pour  toujours  des  mains. 

«Etensignifiantainsimavolonté  au  mystérieux 
revendeur,  je  pressai  fortement  une  de  ses  mains 
desséchées  qui  resta  froide  et  immobile  dans  les 
miennes. 
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—  Mais  si ,  dans  trois  heures  ,  vos  ordres  «ont 
exécutes ,  reprit-il  en  tremblant  un  peu  poui^ 
cette  fois  ,  quel  prix  vous  conviendra-t-il  d''atta- 
cher  à  mon  obéissance  ? 

—  Cette  poignée  de  quadruples  que  voici,  en 
or  loyal  et  marchand ,  ma  foi,  vous  qui  vous  y 
connaissez . 

ce  Le  judas  allait  se  jeter  la  mâchoire  entre- 
baillée sur  ma  poignée  d'or,  comme  un  chien 
de  Terre-Neuve  sur  une  morue  en  dérive.  Je  lui 
tins  la  bourse  haute  pendant  une  bonne  minute , 
au  moins  ,  pour  me  donner  le  plaisir  de  le  faire 
sauter  du  planchera  elle,  et  pour  mieux  exciter 
en  lui  la  cupidité  dont  il  m'importait  de  tirer 
parti  le  plutôt  possiljle.  L^avare  tondeur  d'es- 
pèces alla,  les  yeux  couvant  toujours  le  métal  qui 
lui  fascinait  la  vue  ,  me  déterrer  un  coupon  de 
drap  brun  sur  lequel  il  s*'apprcta  à  nous  rogner 
nos  manteaux.  Puis  après  avoir  marmotté,  entre 
ses  dents  branlante»,  une  courte  prière  expia- 
toire, carc''était  lejoui^  du  sabbat,  il  se  mit  à  la 


176  LES  TROIS  PIRATES. 

best)orie  avec  cinq  ou  six  de  ses  pâles  ouvriers. 
Le  vieux  mangear  de  manne  avait,  comme  vous 
]e  voyez,  des  scrupules  à  sa  façon,  et,  fort  heu- 
reusement aussi ,  de  bonnes  aiguilles  à  noire 
disposition. 

«Il  nous  fallut  donc  attendre,  par  prudence,  a 
l''ombro  de  son  toit  hospitalier,  le  confectionne- 
meiit  de  nos  habits  et  Fheure  qui  nous  permet- 
trait de  les  endosser  sans  risquer  d'être  trahis 
]>ar  noire  burlesque  déguisement.  Pendant  ce 
temps  assez  long,  j''eus  le  loisir  de  remarquer 
dans  le  fond  du  sale  magasin  de  noire  me'ta- 
morphoseur ,  une  espèce  d''imbëcile  qui  me  fai- 
sait la  plus  laide  grimace  du  monde,  en  ne  lais- 
sant échapper ,  de  sa  l)ouche  torse  et  baveuse  , 
qu^ine  sorte  de  grognement  inarticulé.  Que 
faites-vous  de  cet  animal?  demandai-je  au  maître 
du  logis. 

—  Ce  n'*est  pas  tout- à-Hit  lui  arJuial,  me  re- 
f>ondit--il,  c''est presque  un  homme  comme  vous 
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et  moi,  sauf  le  respect  dû  à  notre  espèce  et  a  voire 
grandeur. 

—  Comme  vous ,  a  la  bonne  heure  ;  mais  , 
homme  ou  animal,  qu'*en  faites-vous P 

—  Rien,  car  il  est  idiot.  Seulement  ce  Jocoso 
que  vous  avez  daigne'  apercevoir  dans  ce  coin 
obscur  ,  a  le  talent ,  tout  nigaud  qu'ail  est ,  de  di- 
vertir mes  garçons  par  sa  stupidité,  et  cet  amuse- 
ment ne  me  coûte  que  la  peine  de  donner  quel- 
ques coups  de  bambous  à  ce  pauvre  innocent , 
pour  le  chasser  de  chez  moi,  quand  il  m'^ennuie, 

ou  qu''il  commence  a  nous  importuner. 

— Ah  diable,  c''est  un  idiot!  repris-je  vivement. 
Eh  bien,  il  va  m'*amuser  aussi,  Jocoso.  Habillez- 
moi  ,  pendant  que  vous  y  êtes ,  votre  imbécile 
en  gouverneur  pour  ce  soir ,  et  en  gobernador 
en  grande  tenue  de  bal. 

—  Et  pourquoi ,  s''il  vous  plait ,  votre  sei- 
gneurie veut-elle  que  je  fasse  endosser  à  ce  misé- 

\ 

\ 

rable  Je  costume  révère  de  notre  illustrissimo 

gobernador  ? 

I.  12 
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—  Pourquoi?  Oh!  mon  Dieu,  simple  histoire 
de  rire,  et  pour  vous  donner  Foccasion  de  gagner 
encore ,  à  la  pointe  de  votre  imcomparable  ai- 
guille, quelques  bons  quadruples  de  plus! 

—  Un  hébété  déguisé  en  très  sérénissime 
gouverneur  ! 

—  Aimeriez-vous  mieux  qu''un  très  sérénissime 
gouverneur  fut  déguisé  en  hébété  ? 

—  Eh  !  par  Abraham  ,  moi ,  j'' aimerais  beau- 
coup mieux  qu''il  ne  fut  question  de  les  déguiser 
en  rien  du  tout,  ni  Fun  ni  Fautre,  ni  vous.  L''in- 
concevable  fantaisie  que  vous  pouvez  vous  van- 
ter d''avoir  la,  seigneur  capitaine,  et  la  terrible 
sottise  que  vous  m''exposez  a  commettre  aujour- 
d''hui  pour  Famour  de  vous  !  Sachez  donc  bien 
que  cette  nuit  même,  le  noble  gouverneur  de  la 
capitainerie  générale  de  Matanzas  se  marie ,  et 
cjue  toutes  ces  plaisanteries  de  carnaval ,  avant 
les  jours  gras,  risquent  beaucoup  de  ressembler 
a  une  bien  criminelle  dérision.  Tenez  ,  plus  je 
réfléchis  a  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  vouloir 
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me  faire  faire,  et  plus  je  suis  tente  de  croire  que 
vous  avez  résolu  de  me  faire  damner  la  haut  ou 
crucifier  ici-bas. . .  Mais  ce  qui  me  console  un  peu 
dans  tout  cela  ,  c''est  qu''au  moins  je  m''expose  a 
ne  me  damner  que  pour  quelque  chose  de  bon. 

«  Le  premier  costume  de  padre  missionnaro 
qui  sortit  des  mains  de  Fartiste  ,  fut  pour  moi. 
Je  le  capelai  de  suite  ;  et  la  tête  recouverte  d\m 
large  chapeau  relevé  des  deux  bords  comme  le 
fond  d''un  hunier  sur  le  milieu  de  la  vergue , 
j''allai ,  quoiqu''il  fit  encore  grand  jour,  essayer 
Feffet  de  mon  travestissement  dans  les  rues  de 
la  ville. 

c<  Chacun  faisait  alors  la  siesta ,  et  les  quais , 
vers  lesquels  je  dirigeai  d'^abord  mes  pas,  et  sur 
lesquels  le  soleil  frappait  encore  en  plein , 
étaient  à  peu  près  déserts.  Airivé  devant  la 
maison  qu''habitait  Padilla ,  je  me  plaçai  a  peu 
de  distance  de  ses  fenêtres ,  les  bras  croises  sur 
la  poitrine,  et  imitant  de  mon  mieux,  dans  cette 
ridicule  pQsition  ,  la  fainéantise  et  riiypocrisie 
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de  ces  religieux  meiidiaiis  qui ,  pour  mortifier 
leur  chair ,  a  ce  qu''ils  prétendent ,  s''amusent 
chaque  jour  a  aller  tomar  eZ  50Z ,  pendant  que 
les  autres  paresseux  passent  leur  temps  à  fermer 
]''oeil ,  étendus  nonclialamment  dans  leurs  ha- 
macs ou  sur  leurs  naltes.  Une  bonne  heure  au 
moins  ,  je  restai  planté  comme  un  mât  de  pavil- 
lon ,  sur  le  milieu  de  la  promenade  oii  je  n^étais 
établi  pour  tâcher  d'^observer  a  mon  aise  et  avec 
sécurité  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  la  mai- 
son de  la  jeune  et  malheureuse  fiancée.  Padilla 
enfin  se  montra  \x  sa  croisée  ,  au  bout  de  celte 
éternelle  heure  de  station.  Elle  était  parée,  la 
pauvre  fille,  comme  une  de  ces  victimes ,  qui 
n'^attendent  que  Tordre  du  sacrificateur  pour 
aller  se  faire  immoler  au  pied  des  autels  oii  se 
prépare  leur  propre  supplice.  La  sensible  ef 
intelligente  sénora,  malgré  le  long  manteau  brun 
dont  j^^tais  enveloppé  ,  et  le  large  emplâtre  qui 
couvrait  le  coup  de  sabre  que  Cotumbo  m''avait 
donné  sur  le  nez  ,  me  reconnut,  ou|)our  mieux 
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dire ,  me  devina  en  un  clin  cFoeil ,  par  reifcfc 
sans  doute  de  cet  instinct  merveilleux  que  la 
passion  seule  peut  inspirer  aux  jeunes  personnes 
dont  le  tact  natvu'el  a  été  perfectionne  par  une 
éducation  soignée.  Elle  fit  même  mieux  encore 
que  de  me  reconnaître  ;  elle  me  comprit  avant 
que  j''eusse  le  temps  de  lui  faire  aucun  signe  ou 
de  lui  adresser  le  moindre  petit  mot.  Ma  pré- 
sence inattendue  à  Matanzas,  sous  Fétran.oe 
accoutrement  qui  me  cachait  à  tous  les  autres 
yeux  ,  venait  de  lui  révéler  toutes  mes  intentions 
et  mes  espérances.  Cest  une  si  admirable  et  si 
inconcevable  chose  que  le  magnétisme  amou- 
reux !  Ah  mes  amis ,  il  faut  avoir  passé  par  là , 
ime  fois  au  moins  en  sa  vie ,  pour  croire  à  de 
tels  prodiges!  Aussi  je  crois  maintenant,  ou  crue 
le  diable  m''enlève  ,  aux  miracles  inexplicables 
du  sentiment ,  comme  les  chiens  aux  coups  de 
bâton.  Ce  sont  là  de  ces  choses  auxquelles 
on  ajoute  foi  ,  non  parce  qu'ion  en  est  con- 
vaincu 5  mais  parce  qu''on  les  a  éprouvées  de 
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façon  à  ne  plus  vous  laisser  aucun  doute. 
«  Pour  en  revenir  à  mon  affaire  ,  je  vous  dirai 
que  les  croisées  de  mon  enchanteresse  ,  qui  s''é- 
taient  entrouvertes  si  lentement  pour  moi ,  se 
refermèrent  l^rusquement  dès  que  mon  enchan- 
teresse m''eut  vu.  Ma  tendre  amante  m** avait  paru 
dësespéi'ëe  sous  sa  riche  et  belle  toilette  de  fian- 
cée. Cëtait  la  mélancolie  en  personne,  recouverte 
de  perles  et  de  diamans  ,  et  le  feu  des  regards 
de  cette  triste  amie  ,  plus  encore  cjue  le  feu  des 
diamans  dont  elle  était  parée  ,  venait  de  rallu- 
mer dans  mon  cœur  toute  Fardcur  de  mon  an- 
cien amour.  Je  Farracherai,  me  dis-je  alors,  au 
sort  cruel  cju'on  lui  destine ,  dussë-je  payer  de 
ma  vie  Fimprudence  et  Faudace  de  ma  tenta- 
tive. Et  qu''est-ce  que  la  vie,  au  bout  du  compte, 
au  prix  du  bonheur  que  Fon  cherche  en  expo- 
sant ses  jours  !  Pour  un  mot  de  travers  ,  pour  un 
peu  d" or  dont  je  serai  peut  élre  embarrassé  après 
Favoir  enlevé ,  je  risquerais  cent  fois  de  me 
faire  tuer  sottement  et  follement ,  et  j''hésiterais 
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pour  satisfaire  la  première  passion  que  j'*aie  ja- 
mais ressentie,  a  braver  un  coup  de  dague  ou  de 
poignard  î  Allons,  vite  a  la  besogne,  compère,  et 
travaillons  surtout  proprement  et  sans  perdre 
une  minute  en  inutiles  réflexions  !  Rempli  d^im- 
patience  et  de  resolution ,  je  retournai  chez  mon 
juif  travestisseur  où  je  trouvai  mes  sept  nobles 
compagnons  accsatillés  en  missionnaires,  s'é- 
gayantfort,  à  moitié  ivres  qu''ils  étaient,  de  la 
transformation  que  je  venais  de  leur  faire  subir. 
L''israèlite,  enchanté  de  ma  libéralité,  leur  avait 
payé  bouteille  en  mon  absence  pour  boire  a  ma 
santé  et  à  la  sienne-,  Fimpudent  !  J''empéchai 
qu''ils  ne  se  grisassent  tout-a  fait,  car  il  ne  me  les 
fallait  qu^entre  deux  vins.  La  nuit,  une  nuit 
douce  et  charmante  descendit  sur  nous,  avec  Fé- 
paisse  obscurité  qui  devait  cacher  et  favoriser 
Fexécution  de  mon  projet  ;  Je  grillais  déjà  d''ar- 
deur.  Minuit  sonna  ,  et  je  commençai  a  trembler 
d''inquiétude  et  d''anxiété.  Celait  Fheure  de  la 
noce ,    et  aussi  Finstant  d''avoir  du  courage , 
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de  Paudace  et  de  la  présence  dVsprlt ,  toutes 
choses  difficiles  à  avoir  au  moment  nécessaire . 
quand  la  passion  vous  travaille  le  cœur.  J''attrape 
sous  le  bras  Pidiot  que  j''ai  fait  recrépir  en  gou- 
verneur dans  la  boutique  du  drapier.  Je  lui  en- 
voie en  grand  sur  les  épaulesune  ample  mantille 
noire ,  et  soutenu  de  mon  armée  de  réserve  de 
moines  matelots  en  goguette,  je  me  porte  en  toute 
hâte  et  de  ma  personne  ,  a  Fentrée  de  Féglise  où 
les  futurs  mariés  devaient  bientôt  arriver  en  fen- 
dant la  foule  attirée  sur  le  lieu  de  la  nocturne 
cérémonie,  au  carillon  étourdissant  de  toutes  les 
cloches  de  la  ville.  Un  lourd  carrosse  roule,  s*'ap- 
proche,  s''arréte:d''autres  voitures  suivent  à  la  file, 
et  s''arrêtent  une  à  un.e  comme  lui.  A  la  lueur 
d''une  douzaine  de  torches  résineuses,  les  fiancés 
descendent  les  premiers  des  chars  panachés  qui 
les  ont  transportés ,  à  côté  des  papas ,  des  ma- 
mans et  des  invités  de  la  noce.  Attrape  à  ma- 
nœuvrer finement^  dis -je  au  même  moment 
aux  gens  de  ma  fidèle  escorte ,  cachés  dans  le 
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gros  de  la  multitude.  Et  voila  a  ce  mot  d''a- 
vertissement,  que  d\m  triple  et  souple  revers 
de  main ,  bien  appliqué  a  bloc,  nous  vous 
envoyons  s''éteindre  dans  le  ruisseau,  les  tor- 
ches qui  devaient  servir  de  flambeaux  a  ce 
brillant  hyménée.  La  foule  des  assistans,  des 
amis  et  des  curieux,  se  met  alors  à  pousser  un  cri 
gênerai  d*" épouvante  et  de  surprise  ,  en  barbot- 
tant  dans  les  ténèbres  que  nous  avons  faites  au- 
tour de  nous.  Je  vous  saisis  incontinent  par  le 
milieu  de  son  individu,  le  vrai  gouverneur  tout 
effaré  qui  se  débat  et  qui  hurle  comme  un  pos- 
sédé, sans  pouvoir  être  reconnu  ,  ou  même  en- 
tendu dans  la  bagarre  universelle  ;  et  je  vous 
empaqueté  son  excellence  ,  quoi  qu*'elle  dise  ou 
qu''elle  fasse  ,  dans  la  mantille  noire  que  je  viens 
d''arracher  a  mon  idiot  habillé  en  gouverneur. 
Tous  mes  faux  padres  s''avancent  et  m*" environ- 
nent sans  souffler  le  mot ,  sans  pousser  un  sou- 
pir :  je  leur  livre  bien  et  duement  emballé ,  le 
corps  frétillant  de  Pillustre  futur  dont  ils  étouf- 
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fent  les  g^ëmissemens  comme  ils  peuvent;  et 
d^un  coup  de  pied  au  derrière ,  je  vous  lance 
subito  dans  le  sein  de  Fëglise  catholique ,  Fim- 
bëcille  Jocoso  que  Ton  prend  d^nbord,  à  son  dé- 
guisement ,  pour  le  gouverneur  égare  que  Ton 
cherchait  une  minute  auparavant  au  milieu  de 
la  confusion  générale.  Grâce  a  cette  substitution 
de  personne,  a  cette  pierre  d^attente  jete'e  adroi- 
tement a  la  crédulité'  de  la  masse  qui  obstrue 
tumultueusement  les  portes  du  temple ,  j''eus 
tout  le  temps  nécessaire  d''attirer  k  moi  la  fré- 
missante Padiila  qui ,  en  me  reconnaissant  pour 
son  ravisseur  ,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  se 
laisser  enlever  par  moi  et  par  mes  complices. 
Une  tunique  brune  jelce  sur  son  éclatante 
parure  ,  dérobe  cet  astre  de  Fliymen  a  tous  les 
yeux,  trompés,  éblouis  ou  consternés,  et  vite 
nous  voila  filant  ensemble  par  le  chemin  direct 
qu''ont  déjà  enganté  mes  matelots  pour  trans- 
porter mystérieusement  vers  le  rivage  notre 
gouverneur   qui   continue  à  gigoter  tant  qu''il 
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peut  dans  les  langes  dont  on  a  eu  soin  d''cntor- 
tillersa  seigneurie  rebelle.  Je  n*'essaierai  pas  de 
vous  peindre  ici  mon  bonheur  et  mon  anxie'le 
pendant  notre  trajet  rapide  de  Malanzas  au  ca- 
not qui  nous  attendait  sur  le  bord  de  la  mer , 
en  face  même  de  ma  goélette.  Il  me  suffira  de 
vous  dire  ,  pour  vous  donner  une  idée  de  mon 
indescriptible  félicité,  que  j''étais  content  et 
fier  comme  un  roi  de  Castille ,  et  Padilla  cent 
fois  plus  heureuse  qu\me  princesse  des  Asturies. 
«  A  une  heure  du  matin ,  la  petite  embarca- 
tion que  j'' avais  eu  soin  de  faire  tenir  prête  a 
nous  recevoir  dans  lecas  probable  du  succès,  ou 
dans  le  cas  possible  d''une  retraite  ,  nous  rame- 
nait victorieusement  à  bord  de  la  Casilda.  La 
mer  était  calme ,  la  nuit  sombre  et  le  ciel  serein. 
On  aurait  dit  que  tout  autour  de  nous  partageait 
ma  suprême  félicité  ;  les  gens  de  mon  équipage 
eux-mêmes  ne  se  tenaient  pas  d*'aise.  Qn  eût 
pu  croire  ,  en  les  voyant  si  joyeux  et  si  satisfaits, 
que  c'^était  pour  le  propre  compte  de  leur  bon- 
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lieiir  qu''ils  venaient  de  travailler ,  quand  ce 
n^etait  que  pour  me  rendre  heureux  qu'ils  avaient 
comme  moi  exposé  leur  vie  ,  les  pauvres  diables. 

a  Après  avoir  remis  le  pied  sur  le  plabord 
de  mon  navire ,  je  jugeai  à  propos  de  me  décou- 
vrir dans  toute  ma  gloire  aux  yeux  stupéfaits  du 
gouverneur  devenu  mon  prisonnier  de  guerre 
ou  de  noces.  Il  était  assez  temps  ,  ce  me  semble, 
de  lui  expliquer  le  mystère  de  son  enlèvement, 
et  de  lui  apprendre,  ne  fut-ce  que  pour  me 
donner  le  plaisir  de  la  vengeance,  à  quels  en- 
nemis il  venait  d'avoir  affaire.  Je  criai ,  pour 
entrer  de  suite  en  conversation ,  aux  oreilles 
encore  tout  abasourdies  de  son  Altesse  : 

-^  Eh  bien,  seigneur  gouverneur  de  Matan- 
zas ,  reconnais -tu  maintenant  sur  mes  épaules, 
la  tcte  que  ton  lâche  Cotumbo  t^avait  promis 
d''apporter  à  tes  pieds  ? 

—  Salvage  1 . . .  s'écria  a  ces  mots  terrifians  le 
gouverneur  hébété...  Et  Cotumbo,  ajouta-t-il 
ensuite  macliinalement ,  qu'est-il  devenu  ?... 
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—  Devenu  mort ,  lui  repondi>-je  .  en  braquant 
sur  sesre^fards  e'pouvante's  des  yeux  tlaniboyans. 
Oui  mort ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  mon  bras. 
Tiens .  voila .  continuai-je  en  lui  montrant  les 

armes  de  son  protège,  voila  tout  ce  cpii  reste 
aujourd'hui  du  brigand  qui  devait  te  rapporter 
ma  tète  ! 

«  Il  venait  de  recomiaitre  les  pistokts  et  le 
sabre  dont  il  avait  fait  lui-même  présent  au  forban 
tFr  .  3Ion  peureuxde  I  risonnier .  a  cette  vue 

qui  n" avait  rien,  il  est  vrai,  de  bien  rassurant 
pour  lui .  s'évanouit  net  de  bonne  foi ,  ni  plus  ni 
moins  qu'une  jeune. et  dt^icate  poulette.  Je  iui 
laissai  tout  le  temps  nécessaire  de  reprendre  ses 
sens  quand  il  jugerait  a  propos  de  les  recouvrer; 
mais  ce  fut  Padilla  .  mes  amis,  qui  reprit  aisé- 
ment et  délicieusement  les  siens  ,  après  l'eblouis- 
semcnt  que  venait  de  lui  faire  éprouver  cette 
suite  étourdissante  d'évenemens  si  extraordi- 
naires pour  elle.  [Non  .  jamais  .  je  vous  le  jure  , 
Elle  enlevée  un  quart-d  heure  avant  ses  noces, 
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ne  se  montra  plus  tendre  et  plus  aimante  pour 
son  fortuné  ravisseur  !  —  Quel  que  soit ,  me 
répétai t-elle  en  pleurant  de  joie ,  le  sort  que  le 
ciel  me  prépare  pour  me  punir  démon  bonheur 
présent  et  du  crime  dont  je  viens  d''étre  com- 
plice ,  je  m^abandonne  a  toi  sans  réserve , 
pourvu  qu''il  ne  sépare  jamais  ma  destinée  de  la 
tienne.  A  toi  désormais  toute  ma  vie  ,  puisque 
toi  seul  as  su  m''arracher  au  sacrifice  douloureux 
que  la  volonté  inexorable  de  ma  famille  avait 
imposé  a  mon  àme.  La  mort  viendia  peut-être 
bientôt  pour  nous;  mais  tout  affreuse  qu'acné 
puisse  être  pour  moi ,  elle  me  sera  moins  cruelle 
que  la  contrainte  dont  tu  m''as  délivrée.  Que  dis- 
je«  elle  me  deviendra  douce  et  précieuse ,  pourvu 
que  nous  tombions  dans  les  bras  Pun  de  Fautre, 
percés  du  même  coup  et  confondant  nos  der- 
niers soupirs  dans  la  même  agonie  et  le  même 
trépas ,  etc.  etc.  Je  n''en  finirais  pas,  je  crois  ,  si 
je  me  mêlais  ici  de  vous  rapporter  tout  ce  que 
me  contait  ma  maîtresse ,  pour  me  donner  une 
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idée  de  sa  passion  et  de  son  ineffable  ravissement. 

«  Cette  effusion  de  cœur  en  pleine  mer,  aurait 
été'  poussée,  vous  le  devinez  bien,  jusqu''aux der- 
nières limites  de  Fexallation  la  plus  romanesque, 
sans  la  nécessité  où  je  me  trouvais  de  penser  a 
tout  autre  chose  qu'à  de  belles  protestations  de 
tendresse  et  d''amoureuses  amplifications  de  ré- 
thorique  sentimentale*  Le  positif  de  ma  situation 
matérielle  réclamait  bien  autrement  ma  sollici-' 
tude ,  que  le  côté  idéal  de  mon  aventure  ga- 
lante. Il  y  a  toujours,  dans  ces  sortes  de  circons- 
tances, la  partie  solide  qu''il  faut  gouverner,  et  la 
partie  purement  morale  dont  on  peut  s'*occUper 
plus  tard  ou  remettre  a  des  temps  plus  oppor- 
tuns. 

c(  Raccordai  d'^abord  toute  mon  attention  a  la 
partie  spéculative  de  mon  affaire. 

«  Les  gens  de  mon  équipage,  nobles  héros 
auxquels  je  n''altachai  pas  une  grande  impor- 
tance ,  étaient  .d*" avis  que  nous  nous  donnassions 
k  plaisir  de  pendre  notre  illustre  captif  par  les 
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pieds  au  bout  de  noire  vergue  de  fortune.  Ce 
p^enre  d'exécution  leur  paraissait  courtois,  et 
rembléâiie  qu'ail  aurait  offert  à  leur  malignité  , 
souriait  surtout  a  Tenvie  qu''ils  avaient  de 
punir  épigrammatiquement  le  drôle  qui  avait 
voulu  nous  faire  si  inhumainement  châtier  au 
jour  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Cest  par 
le  cou,  répétaient  mes  matelots,  qu''on  nous 
pend  nous  autres,  sansplus  de  cérémonie,  quand 
on  nous  met  le  grappin  dessus.  Pour  ne  pas  faire 
k  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous 
fût  fait ,  comme  dit  Févangile ,  pendons  M.  le 
gouverneur  par  les  pieds  ,  afin  c[u''il  ne  soit  pas 
dit  que  nous  Payons  pendu  comme  un  pirate. 
Ces  hommes  de  terre  là ,  ne  doivent  pas  être 
habitués  au  service  du  bord,  et  il  faut  avoir 
des  égards  pour  tout  le  monde.  » 

c(  Quelque  justes  que  pussent  me  sembler  ces 
logiques  considérations  sur  la  législation  à  appli- 
quer aux  délits  et  auxpeines,  je  jugeai  convenable 
d''inventer  pour  le  vieil  avare  que  nous  avions 
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SOUS  scelle,  un  supplice  plus  profitable  pour  nous 

et  moins  cruel  pour  lui.  Je  lui  dis ,  après  avoir 

sérieusement  examiné  le  cas  sur  lequel  il  m\ip- 

partenait  de  prononcer  en  juge  souverain  : 

—  Ton  altesse  ou  ta  seigneurie ,  peu  importe 

dans  le  moment  actuel,  a  laisse  de  Fargent  à 

terre,  je  le  sais  ou  je  m''en  doute;  ta  peau,  dont 

nous  serions  fort  embarrassés  de  faire  quelque 

chose  de  bon  pour  nous,   ne  nous  tente  guère, 

comme  bien  tu  dois  le  penser  ;  mais  tu  y  tiens 

beaucoup  pour  toi,  et  c''est  la  le  point  sur  lequel 

nous  devons  le  plus  compter.   Si  ce  soir  tu  ne 

trouves  pas  dans  ta  cervelle  le  moyen  de  nous 

faire  payer  demain   dix  mille  gourdes  rondes, 

j''ai  le  projet  de  tVnvoyer  en  compagnie  d\in 

boulet  au  cou ,   par-dessus  le  plabord  de  ma 

goélette.  Pour  un  rustre  ou  un  pauvre  diable,  je 

n''aurais  exigé  que  quelques  piastres  de  rançon, 

ou  même  peut-être  pas  de  rançon  ;  mais  comme 

je  sais  le  prix  que  je  dois  attacher  a  la  carcasse 

d''un  homme  tel  que  toi ,   je  te  traite  selon  ton 
I.  13 
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rang  sans  que  tu  puisses  m''accuser  de  manquei* 
de  procédés  envers  loi  en  te  faisant  payer  cher, 
ce  que  tu  estimes  a  une  si  grande  valeur.  Dix  mille 
gourdes  rondes  et  bien  rondes,  entends-tu? 
voila  mon  dernier  mot,  et  songe  a  la  journée 
de  demain  pour  qu'elle  ne  devienne  pas  pour 
toi  la  dernière  des  journées  que  le  ciel  te 
compte  encore  î 

c(  Le  vieux  ladre  resta  attéré  de  la  générosité 
de  ma  proposition.  Un  galant  homme  à  qui  on 
demande  la  bourse  ou  la  vie,    se  moque  de  sa 
bourse  et  défend  bravement  sa  vie.  Mais  un  avare 
qui  veut  vivre  et  qui   ne  veut  pas  payer  pour 
cela  ,  est  le  plus  nigaud  supplicié  dont  on  puisse 
se  faire  une  idée.  Je  me  mis  à  rire  de  toutes  mes 
forces  en  voyant  la  mine  piteuse  que  me  faisait 
mon  captif.  Padilla,  en  entendant  les  rudes  con- 
ditions que  je  venais  d''imposer  à  son  ex-futur, 
se  jeta  tout  éplorée  a  mes  pieds  ,  embrassa  mes 
genoux,   et  m''embrassa  aussi,  je   crois,   pour 
tenter  de  fléchir  ma  sévérité  en  faveur  de  mon 
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indigne  rival  ;  mais  rien  n'^y  fit.  Je  tenais  au 
châtiment  du  compère  pour  le  bon  exemple 
d''abord,  et  pour  le  prix  que  je  voulais  surtout 
attachera  ma  clémence. 

«Le  seigneur  gouverneur,  absorbe  pendant 
quelques  minutes  dans  son  affliction,  recou- 
vra enfin  Fusage  de  la  parole  pour  me  dire 
d\m  air  profondément  humilié  et  d''une  voix 
tout  au  moins  aussi  profondément  souterraine  : 

—  Je  ferai  un  billet  de  dix  mille  piastres 
pour  mon  acquittement ,  puisque  vous  l'ordon- 
nez ,  et  que  vous  avez  le  droit  de  le  vouloir 
ainsi... 

—  Doucement  !  lui  répondis-je  en  Farrétant 
au  milieu  de  sa  période;  j'ai  dit,  s''il  m''en 
souvient ,  dix  mille  gourdes  rondes  ,  ce  qui  n'^est 
pas  la  même  chose  pour  ceux  qui,  comme  moi, 
connaissent  la  différence  de  la  gourde  ronde  à  la 
piastre.Ne  perdons  pas  sivite  la  mémoire,  si  nous 
tenons  a  rester  bons  amis  encore  quelques 
heures. 
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—  Eh  bien,  dix  mille  gourdes  rondes  soit, 
reprit-il,  c''est  effectivement  quelque  petite 
chose  de  plus.  Mon  majordome,  a  la  réception  de 
ce  billet ,  vous  livrera  la  somme  destinée  à 
racheter  ma  vie...  Si  je  tiens  encore  à  Fexis- 
tence,  c''est,  croyez-le  bien,  pour  lesMatanzanos 
que  je  veux  conserver  mes  jours ,  et  non  pour 
moi ,  Dieu  m'^en  est  témoin  !  qui  aujourdliui 
suis  si  las  de  vivre  et  si  malheureux  d''avoir  tant 
vécu  ! 

—  Attention  a  gouverner,  répliquai-je  encore 
à  ces  derniers  mots  ;  n''embrouillons  pas ,  s''il 
vous  plait,  nos  lignes  de  pèche  avant  de  les  en- 
voyer en  double  à  la  mer.  Je  veux  tirer  de  toi 
le  meilleur  parti  possible  ,  rien  de  plus  naturel. 
Tu  dois  de  ton  côté  chercher  tous  les  moyens  de 
nous  mettre  dedans,  rien  de  plus  juste  ;  et  c''est  à 
moi ,  par  conséquent,  a  me  montrer  aussi  défiant 
que  tu  chercheras  a  être  rusé.  Tenons-nous  donc 
sur  nos  gardes  chacun  de  notre  bord,  et  agissons 
Fun  envers  Tautre  comme  de  bons  et  loyaux 
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ennemis  qui  veulent  jouer  finement  la  dernière 
manche  â^une  partie  d''enfoncement. ..  Un  de 
mes  hommes ,  entends-tu  bien ,  ira  à  terre  avec 
ton  billet ,  trouver  Tintendant  géne'ral  de  tes 
finances,  pour  qu*'il  ait  à  lui  payer  de  ta  part 
et  comptant,  les  dix  mille  gourdes  convenues.  Il 
est  peut-être  bien  maintenant  huit  heures  a  huit 
heures  et  demie  du  matin.  Si,  à  huit  heures  du 
soir  au  plus  tard ,  Fhomme  que  j*'aurai  envoyé 
de  ta  part  a  Matanzas,  revient  sans  Fargent 
exigé ,  ou  que  Fargent  même  revienne  sans 
Fhomme,  ou,  ce  qui  est  encore  possible,  Fargent 
ni  Fhomme  ne  reviennent  qu''a  huit  heures  une 
minute,  ton  excellence  aura  fait  le  dernier 
plongeon  de  sa  vie  le  long  de  mon  bord ,  et  une 
autre  minute  après,  ma  goélette  aura  passé  sur  le 
remoux  de  ta  carcasse  pour  se  rendre  à  la  Mar- 
guerite. Te  voila  prévenu  :  tu  as  devant  toi  de 
Fencre,  une  plume  et  du  papier  ;  j''attends  ton 
billet ,  le  temps  passe  en  face  de  toi  à  cha- 
que minute...   Tu  m''as  compris,  il  suffit,  et 
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sur  ce,  je  vais  brûler  sur  le  pont  un  cigarre  royal 
en  ton  honneur  et  gloire. 

—  Mais ,  "Si,  malgré  mes  vœux  et  mes  ordres, 
me  cria  le  vieux  reitre  effrayé ,  un  bâtiment  de 
guerre  informé  de  ma  disparition  subite ,  venait 
a  courir  sur  vous  et  a  vous  saisir ,  devrais-je  ré- 
pondre raisonnablement  sur  ma  vie ,  d'un  évé- 
nement étranger  a  ma  volonté  ? 

—  Non ,  repris-je  avant  d^abandonner  mon 
homme. a  ses  méditations ,  non ,  tu  ne  serais  pas, 
dans  ce  cas  la,  envoyé  par-dessus  le  bord  par 
punition  ,  mais  seulement  par  précaution ,  ce 
qui  est  tout  autre  chose.  Car  tu  comprends  bien, 
sans  doute  ,  qu''avant  d''avoir  à  subir  la  visite 
d''un  croiseur  qui  m''aurait  gagné  ,  il  serait  de 
mon  intérêt  de  te  faire  disparaître  comme  une 
pièce  dangereuse  de  conviction  contre  moi.  Mais 
au  surplus ,  les  bàtimens  de  guerre  espagnols 
sont  si  rares  et  si  peu  alertes  ici,  que  ce  serait  bien 
le  diable  qu'ail  s''en  trouvât  tout  justement  un 
disposé  à  me  donner  la  chasse ,  et  assez  malin 
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pour  tailler  des  croupières  a  la  petite  gocleî;te 
que  je  monte  et  que  j''ai  Fhonneur  de  savoir 
manœuvrer.  Tu  peux  donc,  sans  t''amuser  davan^ 
tage  a  me  proposer  des  difficultés  imaginaires 
à  résoudre,  écrire  avec  la  plus  entière  sécurité  , 
le  petit  billet  doux  dont  je  t''ai  parlé.  Lorsque 
Tépître  sera  faite ,  je  reviendrai  voir  si  elle  me 
convient  et  si  elle  est  conçue  de  manière  a 
n'^exciter  ni  mes  soupçons  sur  ta  bonne  foi ,  ni 
mes  susceptibilités  sur  certains  petits  points  qu 
tiennent  a  mes  scrupules  de  conscience.  Salut  1 
(c  Mon  interlocuteur,  sachant  ce  qu''il  avait  a 
faire  de  mieux  et  de  plus  pressé,  se  mit  a  tracer, 
en  jetant  quelques  larmes  d*" avarice  sur  son 
papier ,  Pépître  que  j''attendais  de  sa  com- 
plaisance. Aucun  nom  de  lieu ,  de  navire  ou 
d'homme,  ni  aucune  indication  compromettante 
ne  lui  échappa.  Je  tournai  et  je  retournai  dans 
tous  les  sens  et  de  tous  les  côtés,  le  papier  dont 
j'*eus  bien  soin  d''examiner  la  transparence  au 
jour  :  rien  ne  me  parut  suspect  dans  la  manière 
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dont  la  lettre  avait  été  écrite  et  confectionnée. 
J''eus  lieu  enfin,  après  cette  minutieuse  inspec- 
tion ,  d''étre  satisfait  du  travail  de  son  altesse. 

((  Un  de  mes  drôles  qui  connaissait  le  pays,  et 
qui  ne  manquait  pas  d*" intelligence,  se  chargea  du 
recouvrement  de  Feffet  que  je  confiai  a  son  zèle. 
Je  fis  jeter  a  terre  ce  nouveau  garçon  de  caisse 
en  lui  donnant  des  instructions  précises  sur  ce 
qu''il  avait  à  faire  pour  mon  service ,  et  pour  ne 
pas  s''exposer  a  tomber  sous  la  garotte  de  la  jus- 
tice. Puis,  ma  foi ,  après  avoir  ainsi  réglé  ma 
petite  besogne ,  j''attendi9  avec  tranquillité  Févé- 
nement  aux  côtés  de  Padilla ,  ma  douce  con- 
quête et  pour  le  moment  la  souveraine  de  toutes 
mes  pensées. 

<c  Vers  rheure  où  déjà  le  soleil  resplendissant 
étendait  dans  Fouest  ses  rayons  amortis,  sur 
Fliorison  qu''il  allait  bientôt  toucher ,  je  vis  vers 
la  partie  de  la  côte  sur  laquelle  je  n*" avais  pas 
cessé  depuis  quelque  temps  de  promener  le  bout 
de  ma  longue  vue ,  arriver  un  individu  qui  se 
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mit  a  faire  des  signaux  au  moyen  d^in  mouchoir 
qu'ail  agitait  dans  les  airs.  Comme  mon  faiseur  de 
gestes  télégraphiques  n''était  accompagné  que  de 
deux  personnes ,  je  n'hésitai  pas  à  lui  envoyer 
mon  canot  avec  deux  matelots  armés  par  précau- 
tion jusqu''aux  dents.  Mon  embarcation  ainsi  ex- 
pédiée revint  bientôt  au  tomber  de  la  nuit ,  en  me 
ramenant  le  fidèle  émissaire  que  i''avais  envoyé 
en  recouvrement  à  Matanzas.  Le  garnement  fort 
à  lui  tout  seul  comme  deux  bétes  de  somme ,  me 
rapportait  les  cinquante  millje  gourdes  de  mon 
marché  avec  le  gouverneur ,  et  comptées  en  bel 
et  bon  or  massif.  Il  commençait ,  je  vous  jure , 
à  être  diablement  temps  que  le  plomb  promis 
arrivât ,  pour  la  conservation  de  la  peau  démon 
illustrissime  prisonnier,  qui,  envoyant  avec  effroi 
rheure  fatale  approcher,  était  déjà  à  demi-mort, 
et  moi  plus  qu'*à  moitié  disposé  a  lui  faire  pren- 
dre un  bain  local  sous  mes  grands  porte-hau- 
bans. 

«  Ma  règle  de  conduite  a  Tégard  du  captif 
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était  désormais  tracée  :  les  sacs  de  quadruples 
venaient  de  Fécrire  en  lettres  d''or  dans  ma  cons- 
cience. Soyez  libre,  dis-je  au  vaincu,  après 
avoir  pris  connaissance  de  sa  monnaie.  Je  vous 
rends  a  Pamour  de  vos  administres ,  qui  vous 
rembourseront  les  frais  de  votre  rachat ,  pour 
peu  qu''ils  tiennent  à  vous  autant  que  vous  m''a- 
vez  la  mine  de  tenir  à  eux.  Ma  chaloupe  va  vous 
conduire  a  terre,  et  chacun  des  canotiers  qui  vous 
accompagfiieront ,  aura  sur  lui  deux  pistolets  : 
un  pour  vous  d'^ahord ,  si  vous  vous  permettez  le 
moindre  geste  qui  puisse  nous  compromettre ,  et 
un  pour  lui  s^il  se  trouvait  victime  de  votre  im- 
prudence ou  de  votre  envie  de  nous  jouer  quel- 
que mauvaise  farce.  —  Adieu  ,  portez-vous  bien 
si  vous  pouvez  ,  et  mariez -vous  si  cela  vous 
amuse.  Je  ne  garde  avec  moi  sans  rancune  , 
que  vos  quadruples  et  votre  fiancée, 

—  Quoi!  Padilla!...  sVcria  le  vieillard  amou- 
reux à  ces  derniers  mots.  Quoi!  Padilla  de  Vas- 
concellos ,  ma  future ,  ne  me  suivra  pas  à  Matanzasî 
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—  Pas  pour  le  moment  ,  lui  répondis- je. 
Vous  partez  parce  que  je  vous  permets  de  dé- 
guerpir, et  elle  reste  par  la  raison  toute  simple 
cju''elle  ne  demande  pas  mieux  que  de  ne  pas 
vous  suivre.  Ainsi  va  le  monde,  et  ainsi  vous  al- 
lez aller,  et  le  plus  vite  ne  sera  que  le  mieux. 

«  Cela  dit ,  on  vous  embarqua  le  gouverneur 
dans  le  canot  qui  Tenleva ,  allégé  du  poids  de 
ses  bijoux ,  et  le  cœur  gros  de  larmes  et  de 
soupirs.  Une  demi-heure  après  cette  opération, 
mon  canot  revenu  de  terre,  était  rebissé  abord, 
et  ma  goélette  la  Casilda ,  appareillée  sous 
toutes  voiles  avec  bonne  brise  et  belle  mer. 
Jamais  je  n''ai  été.  Dieu  me  pardonne  mon  bon- 
heur, aussi  heureux,  aussi  satisfait  de  moi ,  que 
dans  ce  moment.  Je  ne  pesais  pas  une  once,  je 
crois,  tant  je  me  sentais  léger  d''esprit  et  content 
de  moi-même  et  du  sort. 

(c  La  fortune  est  aussi  tenace  que  le  ffuie^non. 
Une  fois  qu'elle  a  laissé  tomber  ses  grappins  d''or 
a  votre  bord ,  pas  moyen  de  se  décrocher  de  ses 
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faveurs,  même  quand  on  voudrait  la  larguer  en 
grand ,  et  pousser  au  large  d''elle.  Je  picfuai  en 
quittairt  le  rivage  heureux  de  Matanzas,  sur 
Porto-Cabello  où  j** avais  donné  rendez-vous  à 
ma  prise  le  Ne  Tange^  et  oii,  par  parenthèse, 
il  était  dans  Tordre  des  choses  fort  possibles,  que 
je  ne  trouvasse  pas  ma  riche  capture.  Mais  le 
destin  qui  avait  veillé  sur  moi ,  avait  aussi  veillé 
sur  elle.  Je  la  rencontrai  intacte ,  cette  chère 
prise,  et  prête  à  mon  arrivée  a  être  vendue  à  des 
arabes  indépendans  qui  ne  demandèrent  pas 
mieux  que  de  me  compter  sept  ou  huit  mille  pis- 
toles  pour  jouir  en  tout  bien  tout  honneur  de  sa 
grasse  possession.  Ce  petit  bénéfice  réalisé  si  les- 
tement dans  un  pays  où  les  pertes  seules  se 
réalisent  facilement,  je  gagnai  toujours  avec 
ma  goélette  ,  et  sans  perdre  de  temps ,  File 
de  la  Marguerite  qu''avait  dû  rallier,  depuis 
deux  ou  trois  semaines,  mon  corsaire.  Je  retrou- 
vai dans  cette  dernière  relâche  mon  brick  la 
Hermosaà  Padilla^  comme  peu  de  temps  aupa- 
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ravant  j ''avais  retrouvé  à  Porto-Cabello  ma  prise 
le  Ne  Tange,  Ce  n"' était  pas  a  demi,  vous  le 
voyez  ,  que  le  bonheur  m''avait  souri,  et  comme, 
selon  mes  principes  ,  c''est  lorsqu''on  est  heu- 
reux qu''il  est  bon  d^être  juste  et  bien  d''étrc 
généreux  ,  dès  que  j''eus  repris  mon  corsaire  et 
qu''il  me  fut  possible  de  me  le  remettre  sous  les 
pieds,  je  pensai  a  restituer  a  Fancien  capitaine 
de  la  Casilda  que  j ''avais  dépossédé  à  la  mer,  la 
pauvre  petite  goélette  dont  je  m''étais  servi  avec 
tant  de  succès  dans  mon  expédition  de  Matanzas. 
Je  lui  avais  aussi  promis,  mais  vaguement,  en  lui 
empruntant  sa  barque-,  et  en  lui  faisant  man- 
quer son  voyage,  de  Findemniser  un  jour  du  pré- 
judice que  je  pourrais  lui  occasionner.  Cet  enga- 
gement pris  tout  bénévolement  en  pleine  mer , 
le  vent  aurait  bien  pu  Fcnlever  sans  que  le 
malheureux  patron  eut  osé  sVxposer  au  danger 
de  le  rappeler  a  ma  mémoire  dans  le  cas  ou 
il  m''aurait  plu  de  Fod^lier.  Ma  conscience 
m''inspira  mieux  :  je  lâchai  au  capitaine  de  la 
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Casilda  quelques  bonnes  centaines  de  piastres 
de  dommages-intérêts  ,  et  le  brave  homme,  en- 
chanté ^e  ma  générosité,  me  combla,  en  retour- 
nant dans  son  pays,  de  remercîmens  et  de  béné- 
dictions. \}n  capitaine-pirate  béni  comme  un 
saint  d** Andalousie  par  un  pieux  patron  cabo- 
teur! Il  ne  nous  faut  pas  désespérer  ,  comme  vous 
voyez,  d^étre  un  jour  canonisés  par  la  piété  des 
fidèles  que  nous  aurons  pillés  dans  notre  vie. 

a  Me  voici  arrivé  ,  mes  braves  ,  a  la  partie  si 
non  la  plus  importante  du  moins  la  plus  déli- 
cate de  mon  rapport.  L'n  autre  aurait  la  faiblesse 
de  vous  cacher,  peut  être,  ce  que  j''auraila  fran- 
chise de  vous  avouer  Ce  fut  a  la  Marguerite  que , 
pour  apaiser  les  scrupules  de  Padilla  de  Vas- 
concellos,  ma  tendre  ain:mte,  je  consentis  a  ser- 
rer avec  elle  et  par  les  mains  d\in  prêtre d''occa- 
sion  ,  les  liens  respectables  d\me  imion  indis- 
soluble. Mais  ne  vous  effrayez  pas  d'' avance ,  je 
vous  prie,  des  conséquences  de  ce  que  vous  pour- 
riez prendre  de  ma  part  pour  une  folie  ;  les  frais  de 
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la  cérémonie  nuptiale  ne  furent  pas  pre'levcs  sur 
les  fonds  que  j''avais  ramasse's  a  la  mer.  Les  bi- 
joux que  j^avais  eu  la  pre'voyance  d''enlever  avec 
mon  épouse ,  et  qui  pouvaient  être  regardes 
comme  des  accessoires  attenant  a  la  propriété 
conquise,  firent  largement  face  à  cette  dépense 
de  fantaisie.  Mon  mariage,  par  conséquent,  n*'a 
rien  coûté  a  la  communauté  de  nos  intérêts. 

c(  Résumons  maintenant  autlientiquement  les 
faits  principaux  de  ma  mémorable  campagne  , 
car  c''est  toujours  par  des  chiffres  que  se  résu- 
ment toutes  les  choses  de  la  vie.  J''ai  gagné  en 
tout ,  après  les  frais  d''armement  et  la  solde  d''é- 
quipage  payée  et  grassement  encore  : 

V  Soixante  mille  francs  provenant  de  la  vente 
du  iV^e  Tange.   ci...   60,  000 P. 

2^  Cinquante  mille  du  produit  net  de  Ten- 
lèvement  et  de  la  rançon  de  son  excellence  le 
gouverneur  de  Matanzas.  ci...  50,000. 
3°.  Un  coup  de  sabre  au  beau  milieu  de  la 
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mine ,  et  que  je   ne  porte  ici  en  compte  que 
pour  mémoire  ci 0 

4".  Une  femme  que  je  crois  aimer  et  qui  a  l'air 
de  me  rendre  avec  usure  la  monnaie  de  ma 
pièce — encore  pour  mémoire — total.  110,  000. 

ce  Et  cela  sans  compter  la  valeur  du  brick  la 
Hermosa  Padilla,  Mais  je  vous  fais  grâce  de 
ce  solde  de  compte  auquel  vous  ne  tenez 
probablement  pas  plus  que  moi.  J''ai  dit ,  et 
je  souhaite  que  tout  cela  \ous  convienne  autant 
qu'ail  votre  très  îuimble  serviteur. — A  votre  tour 
la  balle  maintenant,  et  le  chapelet  de  la  conver- 
sation. J''ai  fini.  » 

Salvage  venait  d''achever.  Un  moment  de  si- 
lence succéda  a  la  longue  narration  qu''il  nous 
avait  fait  entendre.  Mes  regards  qui ,  pendant 
toute  Fhisloire  du  capitaine  ,  s''élaient  tenus 
pour  ainsi  dire ,  suspendus  \\  sa  parole  animée 
et  11  sa  physionomie  mobile,  se  portèrent  sur  ses 
deux  auditeurs,  comme  pour  chercher  dans  leurs 
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traits  Pimpression  que  Fcloquence  de  leur  con- 
frère pouvait  avoir  produite  sur  eux.  Biais  en 
cet  instant  même ,  une  porte  que  je  n''avais  pas 
remarquée  dans  le  fond  de  Papparlement,  s'ou- 
vrit brusquement,  et  une  jeune  femme  se  mon- 
tra à  nos  yeux.  C'était  Padilla ,  la  belle  épouse 
de  Fintrépide  corsaire  qui,  tout  émue  encore  du 
récit  dont  elle  n''avait  pas  perdu  un  seul  mot , 
venait  se  jeter  dans  les  bras  de  son  mari...  Elle 
pleurait,  la  pauvre  femme,  de  bonheur  et  d''at- 
tendrissement... 

—  Cest  donc  ainsi,  petite  curieuse.,  que  vous 
nous  écoutez  ,  lui  dit' le  capitaine  ,  d^m  air  qui 
exprimait  beaucoup  plus,  je  vous  jure,  la  ten- 
dresse que  le  reproche. 

—  Oui ,  j''ai  tout  entendu ,  répondit  Padilla , 
je  voulais  savoir  ce  que  tu  pensais  de  moi... 
aussi  nV^st-ce  pas  que  tu  m''aimes  plus  que  tu  ne 
Fas  dit  Fa  ? 

• —  Si  je  t''aime  plus  que  je  ne  Fai  dili^Mais  cer- 
I.  14 
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tainement,  et  cela^  tu  sais  bien,  va  sans  dire  en- 
tre nous... 

—  Eh  bien,  puisqu''il  en  est  ainsi,  prouve-le 
moi  a  Finslant  mémej  et  jure  que  jamais,  main- 
tenant, tu  ne  me  quitteras  pour  retourner  sur 
mer! 

—  Tu  veux  que  je  jure ,  me  dis-tu  ,  que  je  ne 
retournerai  plus  a  la  mer...  Oh!  non,  tu  n'^y 
penses  sans  doute  pas  ;  car  tu  sais  bien  que  tu 
m''as  toujours  dit  qu"'il  ne  fallait  jamais  jurer 
devant  les  dames. 

—  Aussi  n** est-ce  pas  un  jurement  que  je  te 
demande  ,  reprit  Padilla  avec  la  plus  attrayante 
gentillesse;  mais  bien  un  serment  que  j^exige  de 
toi,  de  ton  attachement  poiu*  moi. 

—  Allons,  enfant  que  tu  es,  remettons  cela  à 
un  autre  moment ,  et  quand  nous  serons  seuls. 
Tiens,  laisse  plutôt  maître  Bastringue,  que  voici, 
me  raconter  ses  fredaines ,  comme  j''ai  raconté 
les  miennes. 

' —  Ainsi,  tu  ne  veux  donc  pas  me  promettre 
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devant  ces  messieurs,  qi*e  tu  «"^iras  plus.,.  C'est 
bon,  et  je  sais  maintenant  a  quoim''en  tenir  sur 
tes  intentions. 

— Oh!  mon  Dieu,  si,  ma  bonne  amie,  je  te  pro- 
mets ,  et  je  te  jure  même  tout  ce  que  tu  vou- 
dras... Mais  ne  perdons  pas  de  temps,  nous 
autres.  Cest  à  ton  tour,  Tami  Bastringue ,  de 
prendre  le  cornet  et  de  rouler  les  des  pour  nous 
raconter  ta  petite  affaire.  J''ai  prêche  d''exemple, 
comme  tu  Tas  vu,  et  j'' espère  bien  que  tu  ne  te 
feras  pas  tirer  Foreille  pour  imiter  ma  manœu- 
vre et  pour  gouverner  beauprc  sur  poupe  dans  les 
eaux,  011]"" ai  déjà  navigué  pour  mon  compte. 

Maître  Bastringue  ,  à  ces  mots  du  capitaine  , 
jeta  autour  de  lui  des  regards  embarrassés,  pres- 
que timides  même,  et  je  crus  voir,  Dieu  me  par- 
donne ,  une  rougeur  subite  colorer  d''une  teinte 
encore  plus  foncée  qu''a  Tordinaire,  le  visage 
empourpré  du  sauvage  corsaire.  Salvage  ,  à  la 
•sagacité  duquel  cet  étrange  mouvement  de  dé- 
plaisir, et  même  de  pudeur  si  IW  veut,  aae  pou*» 
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vait  échapper,  demanda  avec  une  feinte  sollici- 
tude à  pon  confrère ,  quel  pouvait  être  le  motif 
de  la  gène  qu''il  croyait  remarquer  en  lui. 

—  Tu  veux  savoir  ce  qui  me  gène  ?  répondit 
Bastringue.  Eh  bien  ,  je  te  dirai  ,  ma  foi ,  a  la 
bonne  franquette,  que  c''est  madame. 

—  Moi  !  reprit  alors  Padilla  en  souriant  avec 
plus  de  grâce  et  de  malignité  que  d''étonnement  ; 
mais  savez- vous  bien,  M.  Bastringue,  que  ce  que 
vous  venez  de  dire  là ,  a  mon  mari ,  n''est  pas 
du  tout  flatteur  pour  moi  1 

—  Cest  possible,  madame,  répliqua  le  mate- 
lot. Mais  voyez-vous,  quoique  je  ne  sois  pas  Fen- 
nemi  du  beau  sexe  ,  bien  loin  de  Fa  ,  je  n^iime 
pas  à  parler  devant  les  dames  de  votre  échantil- 
lon ;  et  tant  plus,  voyez-vous,  elles  sont  jolies , 
tant  plus  elles  me  coupent  la  luette.  Tant  que 
vous  resterez  là,  je  ne  dirai  pas  ce  qui  s''appelle 
la  moindre  petite  parole.  Voilà  comme  je  suis 
taillé ,  moi ,  et  il  n''y  a  pas  moyen  malheureuse- 
ment de  me  refaire. 
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—  Mais  sais-tu  ,  Padilla ,  s'écria  Salvage  en 
riant  aux  éclats  ,  que  c''est  la  un  compliment 
tout  comme  un  autre,  que  vient  de  te  faire  notre 
ami ,  à  sa  manière  ?  Il  te  trouve  trop  jolie  pour 
parler  devant  toi.  Cest  ta  beauté  ,  en  un  mot , 
qui  Fintimide. 

—  Tout  juste  ,  malin  ,  répondit  le  marsouin. 
C'est  toi  qui  as  mis  le  premier  le  nez  dessus. 
Ainsi,  par  conséquent... 

—  Il  ne  me  reste  plus  qu''à  vous  saluer,  reprit 
vivement  Padilla,  et  c*'est  aussi  le  parti  que  je  vais 
prendre,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  excuser 
mon  indiscrétion. 

—  Et  nous  ,  en  vous  priant ,  madame  ,  si  c''est 
un  autre  effet  de  votre  complaisance,  reprit 
Bastringue,  de  ne  pas  écouter  ce  que  je  dirai,  à 
Tabri  de  votre  porte  de  grand''chambre;  car,  sans 
cela  je  vous  préviens  que  je  ne  dirai  plus  que  des 
bêtises  a  toute  la  compagnie. 

—  Suffit,  ajouta  Salvage;  cette  porte  de  com- 
munication dont  j'^ai  la  clé,  va  être  refermée  dis- 


214  AVENTURES  DU  CAPITAINE  SALVAGE. 

cretement  par  moi ,  sur  ma  très  honorée  et  1res 
curieuse  épouse. 

Et  cela  dit ,  le  capitaine  embrassa  sa  petite 
femme  qui  se  retira  en  faisant  a  la  société ,  et 
surtout  à  maître  Bastringue ,  la  plus  cérémo- 
nieuse et  la  plus  goguenarde  de  toutes  les  révé- 
rences. 

Le  grave  frère  José,  pendant  cette  petite  scène 
d''intérieur,  n*'avaitpas  laissé  échapper  un  mot. 
Seulement ,  deux  ou  trois  fois,  ses  yeux  vifs  et 
perçans  avaient  paru  s''arréter  avec  une  sorte  de 
contrainte  indéfinissable,  sur  la  figure  et  lafaille 
de  la  svelte  et  jolie  Espagnole. 

Une  fois  Padilla  partie  ,  et  la  porte  du  fond 
refermée  soigneusement  sur  elle ,  maître  Bas- 
tringue ,  affranchi  de  toute  préoccupation  im- 
portune, s'^étala  sur  le  fauteuil  que  venait  de  lui 
céder  Salvage,  et  le  lourd  historien,  après  avoir 
fait  résonner,  a  deux  ou  trois  reprises  ,  sa  voix 
rauque ,  au  fond  de  son  gosier  éraillé  ,  s''essaya 
ainsi  a  nous  raconter  ses  étranges  aventures. 
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c<  Ecoutez,  mes  cliers  petits  enfans du  bon  Dieu; 
je  commencerai  par  vous  dire  avant  de  filer  la 
ligne  de  lock  de  mon  discours  sur  mon  arrière  (  *  ) 
que  je  ne  suis  ni  un  ex-officier  de  la  marine 
faraude^  comme  toiSalvage,  ni  un  restant  d^abbé, 
comme  toi  José  ,  que  je  reconnais  pour  mon 
supérieur  en  fait d** esprit.  Ce  que  je  vous  i^éciterai, 
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a  la  bonne  niatelotte  et  en  ma  qualité  tie 
pajsannasse  de  la  mer  (')  ne  sera  peut-être  pas 
bien  espalmé  du  côte'  du  grëement.,  mais  ce  sera 
du  véritable  et  du  solide  dans  la  partie  des 
œuvres-mortes.  Ne  riez  donc  pas  trop  quand  il 
m''arrivera  de  vous  larguer  plus  de  bêtises  que 
de  paroles  :  voila  tout  ce  que  je  vous  demande 
pour  le  moment  ;  et  si  ensuite  ,  un  de  vous  veut 
me  couper  la  route  une  fois  que  j''aurai  hissé  mes 
huniers  à  téte-de-hois ,  eh  bien,  on  pourra  s''ar- 
ranger  avec  kii  à  la  fin  de  la  traversée,  s''il  en 
mange  et  s''il  en  veut.   » 

Après  un  exorde  aussi  crânement  prononcé  , 
il  n''y  avait  plus  pour  Tauditoire  d''autre  parti  a 
prendre  ,  que  celui  d'^écouter  eu  silence  et  sans 
hasarder  la  moindre  interruption  ,  le  récit  des 
hauts-faits  de  Torateur- guerrier.  L''a8sembiée 
parut  se  résigner  de  bonne  grâce  au  rôle  tout 
auditif  qui  venait  de  lui  être  imposé. 

Maître  Bastringue  satisfait  de  ces  favorables 
di.sposi tiens,  entra  ainsi  en  matière  : 
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c(  Vous  saurez  donc  que  quand  j  Vis  fini  cVar- 
rimer  dans  ma  poche  et  dans  mon  sac  ^  les  pi- 
caillons  que  Salvage  venait  de  partager  si  amica- 
hlement  entre  nous  trois ,  je  commençai  par  ne 
savoir  où  donner  de  la  caboche.  Pai  bien  mangé 
dans  ma  crapule  de  vie ,  tant  en  parts  de  prises 
qu*'en  coups  de  flibuste,  peut-être  plus  gros  d'^or 
que  je  ne  suis  pesant ,  hardes  et  tout ,  et  je  suis 
sur  que  si  on  avait  la  curiosité  de  mettre  dans 
une  balance  du  poids  public,  d'un  côté'  ce  que  j''ai 
envoyé  par  dessus  la  lisse  en  bamboches ,  et  de 
Fautre  moi  qui  vous  parle  ,  je  suis  sur ,  comme 
j''m  eu  Fhonneur  de  vous  le  dire,  que  le  bord  de 
ma  dissipation  enlèverait  de  plus  de  cent  livres 
le  bord  ou  j''aurais  maté  mon  cadavre.  Mais  comme 
on  dit,  manger  de  Fargent  comme  un  goulu,  et 
savoir  manger  son  argent,  ça  fait  deux.  Bref,  pour 
en  finir,  je  ne  me  doutais  pas  plus,  une  fois  resté 
tout  seul ,  de  ce  que  je  pourrais  pratiquer  à  la 
Pointe-a-Pître  avec  les  huit  mille  gourdes  de 
mon  décompte  ,  que  si  je  m''étais  trouvé  à  cent 
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lieues  de  toute  terre  connue  ,  a  cheval  sur  une 
cage  à  poules. 

a  Quand  on  n'a  pas  d'aidées  dans  le  fond  de  son 
coffre ,  nous  disent  les  philosophes  ,  il  faut  aller 
en  chercher  dans  le  coffre  des  autres ,  pour  en 
hâler  une  ou  deuxà  soi  selon  le  besoin.  J^allaidonc 
selon  le  proverbe. . . .  Mais  je  vous  en  prie,  si  vous 
avez  encore  un  peu  d''estime  quelconque  pour 
moi ,  ne  vous  fichez  pas  trop  de  la  caponnerie 
que  je  vas  Wous  confier...  J'^allai  trouver  avant 
de  mettre  le  cap  au  large  ,  une  vieille  négresse 
toute  desséchée  au  soleil ,  qui  passait  pour  dire 
la  bonne  aventure  à  tout  le  monde,  sans  faire  les 
cartes  à  personne....  D''abord  il  faut  que  vous 
sachiez  que  jamais  je  n''ai  donné  dans  la  sorcel- 
lerie ni  dans  VdiSironomie  et  autres  préjudices 
semblables  de  Pespèce  humaine.  J'^ai  toujours 
aimé,  quand  je  ne  savais  pas  de  quel  bord  amurer 
ma  grandVoile,  entendre  les  autres  dire  ce  qu'ails 
feraient  a  ma  place;  parce  que  voyez-vous,  quand 
ils  ont  le  bonheur  d''avoir  une  idée  qui  peut 
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m^aller  aussi  bien  qu''à  eux,  vite  je  vous  saute  en 
grand  sur  cette  idée  la  ,  et  j''attrape  a  naviguer 
dessus  a  ioc  de  voiles  et  tant  que  la  barque  de 
mon  esprit  peut  charrojer  de  toile  (^), 

ce  La  sorcière  en  question ,  le  soir  oii  je  fus 
Faccoster  pour  avoir  bord-a-bord  avec  elle  ,  un 
mot  de  conversation ,  était  entièrement  passée 
et  outre-passe'e  de  boisson.  Cest  égal,  me  dis-je, 
il  faut  qu''elle  jabotte  telle  qu''elle  est,  pour  peu 
tant  seulement ,  qu''èlle  puisse  enfiler  deux  pa- 
roles bout  about  Fune  de  Fautre.  Je  lui  hélai  dans 
le  panneau  de  Foreille  et  en  lui  tenant  la  boule 
entre  mes  deux  mains  :  Ohé  vieille  cigogne  ,  oîi 
faut  -  il  mettre  le  cap  pour  faire  bonne  route  ? 
Entends-tu,  face  de  marmite  retournée,  oii  faut-il 
mettre  le  cap  ? — A.  St.  -Thomas!  me  répondit-elle 
sans  pouvoir  en  pousser  plus  long,  tant  sa  langue 
était  engagée  dans  les  bas-haubans  de  sa  parole. 
Cinq  a  six  fois  je  hélai  encore  à  son  bord  ,  pour 
en  retirer  quelque  chose  de  plus  ;  mais  cinq  à 
six  fois  elle  m''envoya   par  le   nez  la  même 
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chanson  •.  A  St.-Thomas,  a  St. -Thomas!  (^) 
«  Ennuyé  à  la  fin  des  fins,  de  toujours  s©nner 
la  cloche  sans  faire  monter  du  monde  sur  le  pont, 
j'' attrape  à  orienter  pour  débouquer  avec  ma 
mauvaise  humeur ,  de  chez  la  diseuse  de  bonne 
aventure.  Mais  ne  voila- t-il  pas  qu''au  moment 
oïl  je  mettais  le  pied  sur  Viloive  du  grand  pan^ 
neau  de  sa  tume,  qu'acné  se  relève  en  branlant 
tout  son  corps  pour  crier  encore  derrière  moi  : 
A  St. -Thomas,  a  St. -Thomas!  Tu  t"" embarqueras 
Fa  pour  rien  et  pour  quelque  chose.  En  atten-* 
dant,  prends  toujours  ceci  :  c''est  un  bon  sort  que 
je  jette  sur  ton  individu.  —  File  toujours  ton 
câble  et  bois  de  Teau  ! 

c(  Le  bon  sort  qu''elle  venai'b  de  me  jeter  ,  la 
simpiternelle ,  était  un  vieux  brin  d'herbes  ,  sec 
comme  de  Pétoupe  en  magasin.  Je  ])ris  son  herbe 
et  j''allai  boire  un  coup,  pour  penser  raisonna- 
blement a  ce  qui  venait  de  m''arriver. 

«  Je  vous  ai  déjà  dit  en  commençant ,  que  je 
ne  croyais  pas  plus  aux  sorciers  qu'^à  la  queue  des 
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grenouilles  ;  mais  je  suis  bien  adse  cependant  de 
savoir  par  moi-même  quand  ils  tombent  sur  vme 
vérité  dans  leur  tas  de  menteries.  Ce  n''est  pas 
pure  bêtise  chez  moi  au  moins  ,  c''est  comme  qui 
dirait  moitié  bêtise  et  moitié  curiosité:  voiFatout. 

<(  Je  pensai  donc  a  tourner  Pavant  de  ma 
barque  sur  St.-Thomas,  ainsi  que  dans  son  coup 
de  boisson  me  Pavait  commande  la  sorcière. 

«  Mais  par  malheur  pour  moi ,  aucun  navire  , 
barque  ,  barcasse ,  bateau,  ni  batelet ,  n"* était  en 
partance  a  la  Pointe,  pour  le  pays  en  question. 
Un  ami  me  confia  pourtant  qu''à  la  Basse-Terre 
je  pourrais  bien  trouver  chaussure  a  ma  patte 
droite  pour  lever  le  pied  a  ma  fantaisie.  J** appa- 
reille alors  pour  la  Basse-Terre,  oii  étant  arrivé, 
je  jetai  mon  ancre-a-jet  dans  un  cabaret  dePen- 
droit,  en  attendant  le  lever  de  la  brise  pour  cin- 
gler en  mer.  Un  ^r  ou  une  nuit ,  car  je  ne  me 
rappelle  pastroprépoque,  tant  la  nuit  ressemble 
au  soir  pour  les  gens  embrumés,  un  soir  donc  , 
ou  une  nuit ,  en  cherchamt ,  la  tête  un  peu  prise 
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de  jus  de  canne  a  sucre ,  un  endroit  propice  pour 
faire  un  coup  d''oreiller,  je  me  mis  a  dormir  dans 
un  grcs-bois,  une  espèce  de  chalan  charge  de  café 
et  embossé  a  Touvert  de  la  rivière  du  Galion. 
L''air  était  fin  et  frais  et  la  campagne  superbe 
au  clair  de  la  lune.  En  me  réveillant,  avec  le  jour 
sans  trop  savoir  ouj** étais  depuis  le  soir,  je  coupe, 
pour  passer  le  temps,  le  câble  et  les  amaiTCS  du 
gros-bois  ,  et  voila  la  barque  en  dérive  avec  les 
nègres  endormis  et  moi  qui  avais  Foeil  joliment 
ouvert  pour  le  quart-d''lieure.  Quand  les  trois 
ou  quatre  beaux-sales  (les  nègres)  levèrent  la  vue 
sur  moi ,  en  se  débarbouillant  la  figure  a  la  clarté 
de  l'horison,  nous  pouvions  bien  être  déjà  a  deux 
ou  trois  lieues  au  lai^ge  sous  le  vent  de  Tile,  avec 
bon  frais  de  nord-est,  la  mer  charmante  et  le  ciel 
en  parfait  état.  Les  nègres  un  peu  pétufaits  (stu- 
péfaits) de  me  voir  embarqué  nouvellement  a 
leur  bord  sans  permis ,  voulurent  primo  gueul- 
1  ailler  à  la  mode  de  leur  pays,  ils  criaient  :  Maite, 
nous  perdus ,  si  vous  pas  vini  à  secours  à  nous. 
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Menez  tout  suite  gros  bois  nous  a  Basse-Terre  la  î 

L'homme  cjui  a  du  cœur ,  comme  vous  savez , 

n'est  jamais  plus  fort  des  reins  que  quand  les 

autres  tremblent.  —  Je  vous  promets  et  ra^en- 

gage  de  vous  recracher  a  la  Basse-Terre,  dis-je  a 

mes  nègres  braillards,  si  vous  voulez  manœuvrer 

a  mon  commandement  supérieur.  —  Ils  obéirent 

comme  de  fait ,  et  au  lieu  de  les  reconduire  a  la 

Guadeloupe  ,  je  les  affalai  en  trois  jours  sur  l'ile 

8t-Thomas  ,  sans  vivres  ,  sans  boisson  a  bord , 

mais  a^vec  du  café  cru  à  discrétion  et  de  Feau  de 

pluie  a  volonté  quand  il  en  tombait  a  bord  dans 

les  grainasses. 

î(  Sans  trop  savoii^  faire  mon  point,  j'avais  tout 

de  même  fait  bonne  route.  C'est  le  hasard  plus 

que  mon  génie  qui  m''avait  justement  jeté  où  je 

désirais  attérir.  Une  fois  arrivé  a  ma  destination 

de  circonstance,  le  hasard  qui  m'avait  pris  sous 

son  écoute,  ne  me  laissa  pas  faire  de  bêtises  pour 

gâter  sa  besogne  ,  bien  au  contraire  ;  vous  allez 

voir  la  vérité  de  ce  que  je  vous  conte  là  : 

I.  .15 
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ce  Les  nègres  en  se  doutant  a  la  fin  que  je  les 
avais  mis  dedans  et  que  je  voulais  les  mettre  peut- 
être  bien  dehors,  réclamèrent  pour  toute  faveur, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement ,  d''étre 
vendus  à  quelqu'un!!  pour  être  nourris  à  temps  : 
ils  mouraient  de  faim,  ces  pauvres  esclaves  ,  et 
ils  étaient  bien  aises  de  se  donner  ,  s''il  était  pos- 
sible ,  Idijouisserie  de  changer  de  maître,  car  pour 
Pesclave ,  c''est  un  plaisir  comme  un  autre^  de 
changer  de  manière  de  recevoir  des  coups  de  bâ- 
ton. Ne  voulant  rien  refuser  à  leur  bonne  con- 
duite, je  vendis  mes  deux  paires  de  noirs  et  la  car- 
gaison du  gros-bois,  six  mille  piastres  a  un  habi- 
tant qui  eut  Pair  de  croire,  pour  ne  pas  paraître 
trop  coquin ,  que  la  cargaison  de  cafë  et  rècjui- 
page  que  j''avais  moi-même  vole's  ,  e'taient  à  moi 
en  tout  bien  tout  honneur.  Sans  Tidêe  qu''avaient 
eue  ces  gueux  de  noirs  d'être  vendus  par  moi,  à 
n'importe  qui,  le  diable  mclingue  si  j'aurais  ja- 
mais pensé  à  faire  du  plomb  de  leur  vilaine  peau 
de  chauve-souris.  C'est  le  vent  du  bonheur  qui 
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faisait  tourner  ma  girouette  a  la  brise,  et  moi ,  je 
gouvernais  avec  la  brise  qui  soufflait  de  si  bon 
côté  sur  ma  girouette.  Pas  plus  fin  que  cela.  Il 
ne  faut  jamais  s'entêter  à  avoir  plus  d** esprit  que 
les  coups  du  sort. 

c(  Une  seule  chose  me  retournait  cependant 
Fàme  a  Fenvers  ;  c'^est  qu^en  faisant  ce  dernier 
coup  de  contrebande,  j''avais  oublie  chez  Fhôtesse 
où  j''ëtais  descendu  a  la  Basse-Terre  ,  les  huit 
mille  gourdes  que  m'^avait  prêtées  Salvage.  Mais 
n''ayez  pas  peur,  les  amis;  cette  hôtesse  était  une 
brave  femme,  et  il  est  bon  de  vous  dire  que  Far- 
gent,  depuis  mon  arrivée  ici,  s'est  trouvé  rendu 
à  son  poste  de  combat,  moins  le  petit  soufflet  que 
j''avais  été  obligé  de  lui  donner  avant  mon  appa- 
reillage de  la  Pointe  ,  pour  les  besoins  de  ma  soif 
et  les  dépenses  de  mon  individu. 

(c  Tous  les  camarades  et  les  chefs  que  j'ai  eus 
tant  au  service  qu'au  marchand  ,  m'ont  toujours 
prédit  ceci  :  «  Si  tu  péris,  toi,  ce  ne  sera  que  par 
le  tafia  !  »  Mais  jusqu'à  présent,  en  attendant  ma 
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perdition,  c''est  toujours  au  contraire  le  taha 
qui  m''a  sauvé.  A  Saint-Thomas,  étant  pour  pren- 
dre connaissance  du  pays,  je  commençai  par  me 
promener  dans  toutes  les  auberges  ,  ou  si  vous  ai- 
mez mieux  dans  les  cambuses  bourgeoises  de  File. 
Un  matin  que  j^étais  a  moitié  à  jeun,  vl'à  que 
je  rencontre  comme  un  fait  exprès  et  à  la  même 
table  que  moi,  vous  ne  devineriez  jamais 
qui?  un  ancien  mousse ,  le  propre  fils  de  mon 
oncle  le  capitaine  Ituralde.  —  Tiens!  c''est  vous, 
mon  cousin,  me  demanda  F  enfant  sans  faire  sem- 
blant de  rien.  —  Eh  bien!  oui,  c''est  moi,  comme 
dliabitude,  lui  répondis-je  aussitôt.  Et  que  fais- 
tu  ici  ,  toi?  —  Pas  trop  rien  de  bon.  Et  vous, 
mon  cousin,  y  aurait-il  de  Findiscrétion  ii  savoir 
de  votre  côté  ce  que  vous  êtes  venu  faire|'a  vSaint- 
Thomas?  —  Je  suis  venu  pour  boire  mon  dé- 
compte— Ah  oui,  comme  anciennement!  —  Oui, 
toujours  comme  anciennement;  cVst  toi  qui 
Fas  deviné  du  premier  coup.  —  Pourquoi  ne  ve- 
nez-vous pas  'a  la  Marguerite  avec  nous?  —  A 
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Pile  de  la  Marguerite?  Et  pourquoi  a  la  Margue- 
rite plutôt  que  dans  les  autres  quatre  parties 
du  monde?  —  Parce  que  la  il  y  a  des  Indëpen- 
dants,  et  qu''on  peut  faire  la  course  avec  eux. 

—  Ah!  tu  fais  donc  la  course  en  temps  de  paix 
à  présent?  —  Mais  un  peu,  mon  neveu,  ou  plutôt 
mon  cousin ,  et  a  bord  du  brick  le  Général-Su- 
cre encore.  —  Et  monsieur  ton  diable  de  père  , 
parlant  par  respect,  de  quel  bord  roule-t-il  sa 
bosse  actuellement,  sans  élre  trop  curieux?  —Qui 
mon  père  ?  ne  m''en  parlez  pas  !  le  vieux  chien 
s"* est  mis  a  faire  la  traite.  —  Quoi? mon  oncle 
fait  la  traite  a  présent  l'un  philisophe  comme  lui? 

—  Un  philosophe  !  oui ,  je  t''en  fiche  !  Philoso- 
phe jusqu'où  la  bourse  et  a  la  bouche.  11  n''a  seule- 
ment pas  voulu,  moi  son  fils  unique  et  légitime, 
me  faire  porter  comme  novice  sur  le  rôle ,  au 
bout  de  six  ans  de  navigation  de  mousse,  la  vieille 
polacre  !  Aussi  il  faut  voir  comme  je  lui  ai  brùîë 
la  politesse  ;  et  si  ce  n''ëtait  le  respect  que  je  lui 
dois  en  ma  qualité  de  son  fils ,  il  aurait  déjà  eu 
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de  mes  nouvelles  autrement  que  par  la  petite 
poste. 

—  Mais  dis-moi  donc,  Palanquin  ,  car  Palan- 
quin c''était  le  nom  de  guerre  de  Penfant.  Est  ce 
que  tu  nem*'aspas  dit  tout-a-Plieure,  failli  gars, 
que  tu  étais  embarqué  a  bord  d''un  indépendant  ? 
— Je  vous  ai  dit  que  j*'étais  embarqué  mousse,  ou 
pilotin  si  vous  aimez  mieux,  a  bord  du  brick  le 
Général-Sucre  -  Voila  ce  que  je  vous  ai  dit  mot 
pour  mot,  et  pas  un  fil  de  carret  de  plus. 

—  Sucre  ou  café  ceci  ne  fait  rien  à  la  chose. 
Mais  que  font-ils  à  bord  de  ta  bar  casse  P 

—  Ils  prétendent  qu'ails  font  la  course  pour  le 
compte  de  leur  gouvernement  ;  mais  leur  gou- 
vernement on  ne  Pa  pas  encore  trouvé,  et  il  se- 
rait bien  dégourdi  leur  gouvernement,  s''il  avait 
jamais  quelque  chose  à  gratter  avec  de  vilains 
rats  comme  nous,  sans  nous  vanter.  Depuis  trois 
mois  que  nous  balandons  sur  mer  ,  d''un  bord  et 
de  Pautre,  nous  n''avons  encore  rapillé  que  deux 
ou  trois  raclées  cpie  nous  nous  sommes  fait  re- 
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passer  sur  Fëcîiine  par  des  navires  de  guerre 
tant  anglais  que  français  ou  américains. 

—  Et  sous  quel  pa\illon  pouvez-vous  encore 
faire  votre  beurre  de  cette  façon  la? 

—  vSous  tantôt  Fun  sous  tantôt  Pautre,  attendu 
qu'ail  ne  paraît  pas  y  avoir  de  pavillon  à  demeure 
pour  nous.  Un  jour  c''est  sous  le  pavillon  colom- 
bien ,  un  autre  jour  sous  le  pavillon  mescain 
(mexicain),  d''autres  fois  sous  le  pavillon  vérou- 
vien^  et  puis  une  autre  fois  sous  une  ribambelle 
de  pavillons  que  le  diable  n'y  connaîtrait  goutte. 
Tout  ce  que  j ''aï  pu  savoir  encore  ,  c''est  que  nous 
sommes  de  la  nation  des  indëpendans ,  et  c[ui 
dit  indépendant  dit  tout  et  de  toutes  les  na- 
tions. 

—  Cest  au  moins  vrai ,  ce  que  tu  viens  de 
me  rapporter  la.  Mais  est-ce  qu''il  n''y  aurait  pas 
chance  de  s'embarquer  a  bord  de  toi,  pour  rien, 
en  qualité  de  passager  voulant  se  rendre  a  la 
Marguerite  donner  un  coup  de  plomb  de  sonde 
sur  le  fond  de  la  rade ,  comme  pour  voir  sensë- 
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ment  si  le  mouillage  est  agréable  et  la  tenue 

ferme  ! 

—  AH  mon  Dieu  si  !  Vous  pouvez  bien  venir 

si  ça  vous  va  :  le  capitaine  prend  tout  ce  qui  se 

trouve ,  et  d** ailleurs  le  capitaine  et  puis  rien  , 
c^est  a  peu  près  la  même  chose  k  bord  de 
nous  (^j. 

«.  L'enfant  venait  Je  me  donner  une  idée , 
mes  amis ,  en  prononçant  cette  parole ,  sans 
s''en  douter.  Je  Tinvitai  sur-le-champ  a  nettoyer 
avec  moi  un  verre  de  quelr^e  petite  chose ,  si 
bien  que  je  finis  par  le  remplir  de  liqueur  forte, 
comme  un  baril  de  pro\'ision.  Une  fois  que  le 
failli  mousse  se  tvo\x\3.  pompette  ni  plus  ni  moins 
qu'un  homme  raisonnable  ,  il  se  mit  a  jacasser 
comme  une  perruche.  .Fappris  alors  de  sa  mau- 
vaise petite  langue ,  que  son  capitaine  ,  pour  ne 
pas  avoir  de  boucan  a  son  bord  ,  avait  ëtë  poussé 
a  proscrire  la  boisson  et  a  condamner  son  monde 
à  ne  boire  que  de  Teau  a  la  mer.  Bon,  que  je 
me  dis  sur  le  moment  :  il  boira  bientôt  autre 
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chose  que  de  Feau  cet  e'quipage  la  ,  et  du  plus 
dur  encore  en  fait  de  boisson...  La  nuit  com- 
mencée sur  ce  bord  là  se  passa  entre  Palanquin 
et  moi  en  quelques  verres  de  schnick.  Le  jour 
étant  venu  sur  Fentrefaite,  j'^allai  demander 
honnêtement ,  comme  de  raison ,  au  capitaine 
du  Général-Sucre  a  me  prendre  en  qualité  de 
matelot  «gagnant  son  passage  à  bord  de  sa  barque. 
Le  capitaine  s*'étant  insinué  dans  l'esprit  que 
j''avais  quelque  réclamation  à  faire  au  gouver- 
nement de  la  Marguerite ,  pour  un  décompte 
arriéré,  m*'accorda  la  nourriture  et  Fembar- 
quement  par  dessus  le  bord.  La  soirée  de  mon 
arrivée  sur  le  pont  de  Findépendant  ,  je  com- 
mençai à  cacher  dans  le  logement  de  1  équi- 
page, autant  de  fioles  de  rack  qu'ail  me  fut  pos- 
sible d''en  passer  sous  le  nez  des  officiers  du 
brick,  en  allant  et  en  revenant  plus  de  cinquante 
fois  du  bord  à  terre  et  de  terre  à  bord.  Palan- 
quin qui  est  une  espèce  de  demi-canaille  toute 
entière ,  m^iida  si  gentiment  dans  Fopération , 
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que  je  déboursai  en  tafia  du  plus  fort  numéro 
tappant,  plus  de  cent  gourdes  peut-être  bien. 
Mais  c''est  e'gal  que  je  pensai,  c''est  la  caisse  des 
indépendants  qui  paiera  la  dépense,  et  plus  cher 
encore  qu''au  marché  à  la  laitue. 

ce  Je  me  suis  laisse  conter  autrefois,  qu'a  terre, 
il  y  avait  de  bons  enfants  qui  roulaient  du  fil 
sur  leur  pelote ,  en  envoyant  leurs  épouses  faire 
le  quart  de  nuit  a  la  porte  des  grands  seigneurs, 
et  d''autres  en  jetant  le  grappin  des  beaux  ca- 
deaux à  bord  des  ministres  et  des  gros  légumes 
de  même  race.  Moi ,  c''est  toujours  par  la  bois- 
son que  j''aborde  la  cote  où  je  veux  mouiller 
Faner e.  S''il  y  avait  aussi  bien  du  tafia  sous  la 
quille  des  navires  que  de  Peau  qui  n''est  pas 
bonne  à  boire  ,  je  voudrais  chavirer  tout  ce 
qu''il  y  sur  la  nappe  du  monde  (la  Mappemonde), 
en  moins  d''un  mois  ou  deux  de  croisière.  Ceci 
n''est  qu\me  manière  de  parler.  Vous  allez  sa- 
voir la  vérité  du  reste  et  le  reste  de  la  vérité. 

«  Le  Général-Sucre  se  para  a  partir  avec  moi  a 
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bord ,  heureusement  pour  moi  et  malheureuse- 
ment pour  lui.  Quand  le  jour  de  hisser  legrand 
foc  fut  venu,  ils  criaient  et  chantaient  tous  comme 
des  filles  de  mauvaise  vie,  en  virant  au  cabestan 
pendant  Fappareillage  ;  ce  qui  fit  dire  plusieurs 
fois  au  capitaine  du  brick  :  Mais  qu*'ont-ils  donc 
à  crier  de  cette  façon  nos  gens  ?  11  faut  qu''ils  se 
soient  mis  en  vire-vent-drague  (en  riboUe)  a 
terre.  Mais  demain  ,  il  y  aura  de  Fà  jeùii  a  bord 
ou  le  diable  s''en  mêlera ,  et  ils  auront  la  tête 
bien  suscepcestible  de  délicatesse  ,  les  ivrognes, 
s''ils  se  biturent  avec  ce  que  i''aurai  le  plaisir  de 
leur  offrir  à  boire.  » 

ce  Le  lendemain  susdit,  les  mauvais  sujets  com- 
posant Tequipage,  se  trouvèrent  encore  plus 
paf  que  la  soirée  d''avant.  Moi  et  Palanquin 
nous  leur  avions  fait  la  ration  et  .dpe  politesse 
pendant  la  nuit ,  et  une  bonne  ration  sans  trop 
vouloir  me  flatter  ni  le  petit  mousse  non  plus. 

—  Mais  où  vont-ils  donc  se  remplir  comme 
ça,  ces  cruches  abominables  P  répétait  k  tout  mo- 
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ment,  le  capitaine  dëja  un  peu  mal  viré  contre 
la  multitude  de  ses  subordonnés. 

—  Au  bouchon  gratis  que  j^aigréé  a  Pabri  de 
ta  connaissance,  dans  tout  cela  !  que  je  me  di- 
sais tout  bas ,  en  attendant  le  coup  de  temps  de 
pouvoir  parler  aussi  a  mon  tour. 

—  Qu''on  me  visite,  f|u''on  me  fouille  et  qu'ion 
me  ramone  a  Finstant  tous  les  coins  et  recoins 
de  la  barque,  commanda  le  capitaine  à  ses  offi- 
ciers, et  que  tout  ce  qui  sera  trouvé  de  tant  soit 
peu  buvable  à  bord,  excepté  Peau  douce,  soit  en- 
voyé sans  rémission  et  sans  égard  pour  la  qua- 
lité ni  pour  la  quantité  ,  en  grand  par  dessus  le 
bastingage  î 

c(  Rien  que  cet  ordre  fit  le  plus  fameux  effet 
pour  mon  plan.  Si  vous  aviez  vu  la  colère  de 
Féquipageèt  mon  contentement,  mes  chers  en- 
fans  ?  Les  officiers  descendent  dans  Fentrepont 
et  le  logement  des  maîtres  pour  rafHcr  a  la  visite 
ce  que  nos  gens  ne  veulent  pas  leur  laisser  visi- 
ter. Un  feu  roulant  de  coups  de  bûche  s''engage 
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d''un  côté  :  une  fusillade  de  coups  de  poing;  s'^en- 
gage  de  Pautre  :  c''ëtait  un  plaisir  rien  seule- 
ment que  de  voir  la  bataille  et  d**  en  tendre  le 
bruit  de  la  peignée.  Pendant  ceci,  je  me  dis  : 
Bastringue  ,  mon  chouchou ,  via  Pinstant  de  (e 
signaler  qui  arrive  ,  pour  toi ,  puisque  ton  tafia 
fait  déjà  des  siennes.  Les  officiers  remontent  sur 
le  pont  les  yeux  en  compote  pour  annoncer  que 
leur  autorité  et  leurs  visages  ont  été  méconnus 
et  n''ont  pas  été  respectés.  Tout  le  bâtiment 
à  cette  époque  était  comme  de  fait  chaviré,  de- 
puis le  fond  de  la  cale  en  dedans ,  jusqu'au  la 
pomme  de  la  girouette  du  grand  mât,  en  dehors 
et  inclusivement. 

ce  Ce  fut  dans  une  aussi  belle  marée  que  le 
jeune  Palanquin  vint  me  communiquer  sans 
avoir  Pair  de  rien  ,  ce  conseil  :  Mon  cousin , 
prenez  le  commandement  de  la  galère  :  ils  sont 
tous. pris  de  boisson  :  c*'est  donc  à  vous  mainte- 
nant qu''appartient  Pautorité  suprême  du  bord. 

—  Tout  va  bien  comme  ça,  répondis- je  a  Palan- 
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quin  ,  et  ton  idée  me  contente  assez.  Mais  que 
faut-il  conter  a  cette  escouade  de  Loustouias  qui 
ne  m*'ont  pas  Pair  pares  a  entendreplus  la  raison, 
que  les  cochons,  parlant  par  respect,  à  s''amuser 
dVn  air  de  flûte.  Que  veux- tu  que  je  leur  conte  ? 

—  Chantez-leur  une  proclamation ,  a  votre 
idée;  la  première  chose  venue. 

—  Mais  c''est  que  la  première  chose  venue , 
ne  vient  pas  encore  ,  et  qu''il  se  trouve  que  je 
n''ai  jamais  parlé  en  public  î 

—  Est-ce  que  c''est  un  public  qu''un  tas  d''i- 
vrognes  ?  La  première  bêtise  venue,  ça  sera  tou- 
jours assez  bon  pour  vous  et  pour  eux.  Filez 
donc  votre  nœud  et  rondement. 

«  C'était  un  coup  d'^éclair  que  la  parole  de  ce 
petit  Lucifer  de  mousse  1  Sans  penser  a  ce  qui 
allait  rôtir  a  la  cuisine  pour  moi,  à  la  suite  de 
tout  ce  bataclan ,  v''là  que  je  saute  d''un  entre- 
chat sur  le  banc  de'^iiart  et  que  j''empoigne  à 
crier  en  Autant  ma  voix  comme  faisait  le   vrai 
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capitaine    du  GénéraUSucre  quand  il  voulait 
parler  en  monsieur  : 

Enfans  du  Général-Sucre , 

ce  Je  proclame  que  vous  avez  actuellement  h 
«  choisir  entre  le  tafia  que  j''ai  apporte'  à  bord  , 
ce  et  le  capitaine  qui  prétend  vous  mettre  à  Teau 
((  comme  de  viles  grenouilles.  Etes-vous  des 
c(  grenouilles  ou  des  matelots,  enfans  du  Général- 
c<  Sucre^  et  ètes-vous  pour  le  tafia  ou  pour  Peau 
c(  douce,  une  fois  pour  toutes  je  vous  somme  de 
(c  me  répondre?  >> 

—  Pour  le  tafia,  vive  le  tafia,  capitaine  Tafia  ! 
attrapèrent  a  beugler  comme  un  tremblement 
toutes  les  bouches  de  Fëquipage.  ALFeauî  a  Peau, 
Fancien  capitaine ,  et  à  nous  le  capitaine  Tafia 
et  son  tafia  ! 

((11  n''est  pas  besoin  de  vous  faire  observer  que 
ce  sobriquet  de  capitaine  Tafia  que  ces  insubor- 
donnes venaient  de  m** envoyer  par  la  mine  en 
me  retroussant  le  nez  ,  m''est  reste  colle  sur  le 
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physique ,  le  temps  de  mon  commandement  a 
bord  du  brick. 

ce  Ah  ça,  dis-je  après  le  coup  de  révolte  a  Pan- 
cien  capitaine,  vous  voyez  bien  a  présent  il  n''y 
a  plus  de  doute  ,  que  la  volonté  de  tout  notre 
monde  est  que  je  devienne  quelque  chose  et  vous 
rien.  Faites-moi  en  conséquence  le  plaisir  de 
vous  tirer  de  votre  place  que  je  m''y  mette  ,  en 
vous  demandant  pardon  de  la  liberté.  Chacun 
son  tour  ,  il  n''y  a  rien  de  trop  ;  vous  avez  eu 
votre  temps.  A.  vous  le  balai ,  a  moi  le  man- 
che. » 

ce  Mon  particulier,  au  lieu  d''avaler*out  uni- 
ment la  carotte  sans  être  gratée,  ne  riposta  a  ma 
politesse,  qu'yen  me  destinant  un  grand  coup  de 

porte-voix  sur  le  milieu  de  la  physionomie 

Un  autre  que  moi  Faurait  étranglé  raide  avec 
Fautorité  et  les  quatre  doigts  et  le  pouce ,  que 
j'^avais  en  main.  Mais  moi,  voyez  vous,  je  n''ai  pas 
plus  de  malice  que  Fenfant  qui  vient  de  naître, 
au  vis-k-vis  de  ceux  a  qui  je  viens  de  prendre 
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tout  ce  qu''ils  ont.  L'dquîpage  me  criait  bien  au 
tympan  des  deux  oreilles  :  Tuez-le  le  Brigand! 
tuez-le  jîour  lui  apprendre  à  vous  riposter  une 
autre  fois. Moi  je  dis,  jen''ai  pas  besoin  qu'ail  me  res- 
pecte pour  ce  que  je  veux  faire  de  sa  personne. 
Je  commandai  aussitôt  à  mes  gens  d'^amener  à 
l'eau  le  long  du  brick,  un  petit  canot  que  nous 
avions  sur  les  montans  de  tribord.  En  moins 
d^me  minute  le  capitaine  et  quatre  de  ses  amis 
insubordonnés  comme  lui ,  furent  jetés  avec  un 
sac  de  biscuits  et  un  bidon  d''eau  dans  le  canol , 
puis  après  quoi  je  leur  souhaitai  bon  voyage  et 
courte  traversée. 

—  Bon  voyageP  me  répondit  encore  le  capi- 
taine démonté.  Tu  oses  me  dire  bon  voyage  , 
officier  de  potence  et  capitaine  de  renégats  !  Eh 
bien,  moi,  je  te  souhaite  Tenfer  dans  le  ventre  et 
la  guillotine  au  bout  de  ta  traversée  de  scélérat. 

—  Mes  complimens  a  madame  votre  épouse  , 

que  je  répliquai  a  ses  sottises,  et  ne  m** oubliez  pas 

auprès  de  votre  petite  famille.  INous  pouvions 
I.  16 
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bien  être  dans  le  moment  à  soixante  ou  quatre- 
vingts  lieues  de  terre.  Je  vous  laissai  le  canot  de 
mon  ancien  coimnandant  barbotter  dans  les  la- 
mes, et  mon  Général-Sucre  se  mit  à  torcher  de 
la  toile  pour  continuer  sa  croisière  sur  mer  et 
sous  mon  empire. 

c<  La  joie  dura  à  mon  bord ,  tant  qu''il  y  eut 
des  provisions  et  du  liquide  dans  la  cale;  et  pour 
ne  pas  laisser  à  la  révolte  qui  m''avait  gradé  ca- 
pitaine, le  temps  de  revenir  pour  me  refaire  mate- 
lot ou  peut-être  pire ,  je  répétais  à  toutes  les 
heures  de  quart  à  mes  subalternes  :  Buvons  tou- 
jours, mes  garçons  ;  tant  plus  vous  boirez ,  tant 
plus  vous  me  ferez  plaisir.  Quand  il  n''y  en  aura 
plus,  il  y  en  aura  encore. 

c(  Mon  intention  pour  entretenir  le  bon  ordre 
a  mon  bord,  était  d'^acheter  d''amitiéetsans  rien 
payer,  au  premier  navire  que  je  rencontrerais, 
toute  la  boisson  dont  il  pourrait  se  priver  pour 
moi.  La  chose  se  fit  assez  souvent.  Cest  Palan- 
quin qui  délivrait  les  bons  d'achats  à  ces  navi- 
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res,  sur  la  caisse  des  independans,  et  ee  nVtait 
personne  qui  devait  payer. 

ce  Un  autre  que  moi ,  en  se  voyant  capitaine 
poui^  la  première  fois  à  la  suite  d''une  vraie  bam- 
boche, en  aurait  eu  Pesprit  tourné  et  retourne 
a  force  d''orgueiI.  Mais  moi ,  Dieu  merci,  je  nV 
vais  pas  assez  de  temps  pour  me  remplir  la  tête 
d''un  tas  de  réflexions  chavirantes.  Mais  bon  Dieu 
de  Dieu,  la  drôle  de  boutique,  quand  on  ne  sait 
pas  par  quel  bout  on  commencera  à  comman- 
der !  La  première  nuit  de  mon  entrée  en  grade, 
je  voulus ,  figurez-vous ,  fermer  mes  sabords , 
(mes  yeux)  comme' à    Pordinaire,    et  dormir 
comme  le  faisaient  auprès  de  moi,  les  ivrognes 
que  j'^avais  bondés  de  rack  toute  la  journée.  Mais 
jet*' en  fiche!  impossible,  mes  amis,  de  trouver 
une  heure  de  sommeil  dans  vingt-quatre  heu- 
res de  commandement  :  c'*était  comme  une  hor- 
loge dans  ma  tête  ;  le  bruit  m^ empêchait  d"* en- 
tendre rien  ,  et  Paiguille  ne  pouvait  pas  s'^ain^é- 
ter  seulement  une  minute.  Ce  que  voyant  je  fi^ 
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ordonner  au  petit  Palanquin  de  venir  a  coté  de 
moi ,  me  conter  des  histoires  pendant  mon  m- 
sonmie  : 

—  Ecoute-moi,  petite  peste ,  je  lui  dis  lapre- 
mière  nuit  :  c*'était  un  ancien  mot  d''amitié  entre 
lui  et  moi.  J''ai  besoin  d''avoir  des  idées;  mais  ca 
ne  vient  pas,  et  si  tu  en  as  de  ton  côté,  il  faut  que 
tu  me  les  dises  franchement,  attendu  qu''à  pré- 
sent je  suis  capitaine ,  et  que  tout  ce  qu''on  a  a 
mon  bord  m''appar  tient  de -droit,  d''après  la  loi. 
Donne-moi  donc  toutes  les  idées  qui  peuvent  te 
venir  de  n^importe  où,  et  j''aurai  ensuite  soin  de 
toi,  si  ça  me  plaît. 

—  Mais  de  quelle  sorte  d''idées  avez- vous  donc 
besoin  ?  me  demanda-t-il  aussitôt. 

—  Des  premières  venues  et  des  premières  ti- 
rées. Mais  puisque  tu  en  es  a  avoir  le  front  de 
me  demander  de  quelle  sorte  d'aidées  j''ai  affaire, 
je  tedemanderai  d''abord  ce  que  tu  ferais,  si,  une 
supposition,  tu  étais  a  ma  place,  et  si,  une  autre 
supposition,  j''étais  à  la  tienne r" 
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«  Le  petit  gueusard  me  repondit  pour  lors , 
vous  allez  voir.  Faites  attention  que  c^est  un 
enfant  qui  s''exprime. 

—  Ma  foi,  mon  cousin^  si  j'hélais  que  de  vous... 

t(  Je  Tarrétai  a  ces  mots,  pour  lui  dire:  Appelle- 
moi  mon  capitaine  à  Favenir,  et  tant  que  ça  du- 
rera. Tun''ignorespas,sans  doute,  qu''ou  le  capi- 
taine vient  le  cousin  s''en  va...  Mais  continue 
comme  si  de  rien  n''ëtait.  Tu  me  disais  donc 
quand  je  t''ai  interrompu  :  Si  j''ëtais  que  de  vous, 
mon  capitaine... 

—  Cest  vrai,  reprit  Palanquin,  je  n''y  faisais 
pas  attention.  Mais  cVst  que  ,  voyez-vous  bien , 
capitaine  Bastringue ,  la  haut  actuellement  ils  ne 
vous  appellent  plus  ,  eux  autres  ,  que  capitaine 
Tajia^  et  je  ne  voulais  pas,  moi... 

—  Cest  égal;  ceci  nVst  pas  une  raison;  j''aime 
mieux  m''appeler  capitaine  Tafia,  que  capitaine 
pas  du  tout,  ou  que  mon  cousin.  Ce  nom  là  n''est 
pas  matelot,  et  Fexpression  ne  serait  pas  assez 
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honnête...  Mais  voyons  donc  un  peu  franche- 
ment €fi  que  tu  ferais  a  ma  place? 

ce  Le  jeune  patient,  qui  comprenait  de'ja  la 
conséquence  du  service,  me  tint  alors  les  propos 
suivans  : 

—  A  votre  place,  r?wn  capitaine^  puisque  ca-^ 
pitaine  il  y  a,  je  me  dirais  :  Voila  trois  mois  que 
le  corsaire  se  bat  les  flancs  a  la  mer,  sans  trou- 
ver de  prises  a  renilîer  :  il  faut  changer  la  barre 
de  bord.  J''ai  entendu  conter  qu''il  y  avait  des 
navires  comme  nous,  qui,  avec  un  plein  charge- 
ment de  poudre  a  friser  et  de  primes  à  faire 
avaler,  s''en  allaient  bordailler  sur  la  côte  d*" Afri- 
que, poUx'  soulager  les  négriers  de  leur  cargaison, 
et  pour  aller  ensuite  vendre  à  la  Havane  ou  à  Por- 
to-Ricco,  de  bons  nègres  qui  ne  leur  avaient 
coûté  qu''a  prendre  (^).  Cette  nouvelle  façon  de 
faire  la  traite  en  mer,  est  d''autant  plus  belle, 
qu'ion  trouve  sa  traite  toute  faite  a  bord  des 
marchands  d'^esclaves,  et  que  par  conséquent 
on  n''a  pas  le  désagrément  de  payer  son  charge- 
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ment  trop  cher,  et  d''étre  volé  sur  le  prix  de  la 
marchandise. 

(c  A  cette  parole  ,  je  coupai  net  par  le  bout  la 
conversation  du  pelit  bonhomme,  et  je  lui  dis: 

—  Attends,  attends  un  peu,  Palanquin,  ne  va 
pas  plus  de  Pavant.  C'est  une  idée  que  tu  viens 
d^avoir  Ta.  Tiens  bon  dessus  pendant  que  tu  la 
tiens,  et  ne  va  pas  la  laisser  filer  en  grand... 
Quelle  route  faut-il  faire  d''oii  nous  sommes  pour 
Finstant,  pour  se  déhaler  sur  la  côte  d''Afrique 
directement,  Fa  où  ce  que  tu  crois  qu''il  y  a  des 
négriers  tout  plein  de  hègres?  Sais-tu  ça,  toi? 

—  Mais,  capitaine",  pour  aller  tout  droit  d''ici  a 
la  côte  de  Guinée,  il  me  semble  qu''il  faut  tro- 
piquer  d"" abord. 

—  Ehbien,  nous  tropiquerons  s''ille  faut.  3Ials 
conn  ai  trais-tu  toi,  à  bord,  quelqu''un  de  solide 
pour  nous  faire  tvopiquer'î  (') 

—  Eh  dam ,  il  y  a  Fancien  lieutenant  qui  est 
resté  avec  nous,  qui  ne  demanderait  peut-être 
pas  mieux  que  de  vous  dire  ce  que  vous  voulez 
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savoir  et  ce  que  je  ne  sais  pas.  Cest  un  savant 
d^ailleurs,  puisque  c'^ëtait  lui  qui  donnait  la  route 
à  Podicier  de  quart,  du  temps  de  Tautre,  de 
Fancien  capitaine,  vous  savez  bien.  Faut-il  aller 
vous  le  chercheri^  oui,  n''est-ce  pas?  bon,  j*'y  vais. . . 
Oh  ne  craignez  pas  de  me  montrer  que  vous 
ne  savez  rien,  capitaine.  Vous  avez  la  force  pour 
vous,  et  la  force,  tant  que  ça  dure,  fait  passer  par 
dessus  la  bèt... 

((  Le  petit  mal-appris,  en  disant  la  moitié  de 
cette  dernière  parole,  fit  bien  de  sauter  vite  sur 
le  pont;  car  sans  cela  c'était  une  bonne  calotte 
qui  allait  lui  arriver  sur  le  dormant  du  cou,  pour 
lui  apprendre  à  respecter  un  peu  mieux  la  po- 
litesse... Il  n''en  alla  pas  moins  me  chercher 
Fancien  lieutenant ,  dont ,  pour  le  moment ,  il 
s''élait  imaginé  que  je  pouvais  avoir  besoin. 

c(  Gomme  de  fait,  Findividu  était  un  savant.  Il 

avait  la  tète  calée  et  garnie  jusque  par  dessus 

le  toupet ,  de  mathématiques  et  d** autres  talens 

de  société.  Je  n^'enteudis  en  conséquence  avec 
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lui,  pour  nous  mener  a  la  susdite  côte  d^^fri- 
que,  en  le  nommant  d*" abord  second  du  navire, 
pour  sa  peine  a  venir,  et  son  esprit  de  Fins  tant. 
Après  quoi  il  m"* expliqua  comme,  d** abord,  il  fal- 
lait passer  le  tropique,  pour  aller  chercher  en 
dehors  les  vents  variables,  et  puis  repasser  encore 
le  susdenomme  Tropique,  puis  piquer  par  après 
sur  la  côte  de  Guinée,  en  venant  reprendre  les 
vents  alises  :  ceci  s''appelle  comme  vous  ne  l'igno- 
rez sans  doute  pas,  tropicjuer  et  retropùjuer.  Si 
bien  qu'yen  écoutant  parler  si  joliment  mon  sa- 
vant, je  m''endormis  plus  tranquille  dans  ma 
cabane,  et  que  la  barque  alla  ensuite  comme  elle 
put  pendant  que  je  tapai  de  Foeil  pour  me  ra- 
gaillardir le  tempérament.  Il  n''y  a  pas  mieux 
que  les  savans,  je  ne  sais  pas  si  vous  le  savez, 
pour  vous  endormir  un  homme  raide  comme  un 
trépassé.  — Ouf!  mes  amis  ;  vTa,  je  crois,  que  je 
commence  à  ravoir  soif!  )5 

Et  en  effet,  parvenu  non  sans  quelques  efforts 
de  mémoire  et  quelques  laborieuses  recherches 
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d''é]ocution,  à  ce  point  assez  important  de  son 
rapport  de  mer,  maître  Bastringue  sollicita  de 
Fauditoire  la  permission  de  se  rafraîchir  en 
même  temps  les  idées  et  le  gosier.  La  se'ance  fut 
donc  un  instant  suspendue,  et  Torateur, après 
avoir  reçu,  sans  trop  paraître  en  tenir  compte, 
mes  félicitations  et  celles  de  ses  deux  collègues, 
s'^informa  s''il  ne  serait  pas  possible  de  lui  procu- 
rer un  petit  verre  de  la  moindre  chose  venue, 
Salvage,  qui  depuis  long-temps  avait  pre'vu  la  de- 
mande de  son  ami,  se  hasarda  a  lui  faire  pressen- 
tir le  danger  qu^il  y  aurait  pour  lui  a  boire  autre 
chose  qu''une  infusion  de  thé.  Mais  Bastringue, 
très  peu  disposé  à  écouter  la  prescription  hygié- 
nique que  lui  rappelait  le  capitaine,  sauta  sur  une 
carafe  de  rhum,  qu''il  avait  flairée  en  arrivant, 
dans  le  fond  d'aune  des  armoires  de  Papparte- 
ment.  Puis,  Fimprovisateur,  après  avoir  puisé 
un  nouveau  degré  d^énergie  dans  cette  lampée 
de  spiritueux,  alluma  sa  pipe  a  la  bougie  qu''on 
venait  d\app  or  ter  auprès  de  lui;  et  moitié  fumant 
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moitié  crachant,  il  reprit  ainsi  le  fil  tant  soit  peu 
sinueux  de  la  narration  qu''il  poui^suivait  déjà 
depuis  près  d'aune  heure. 

a  Pendant  quatre  ou  cinq  bonnes  et  embê- 
tantes semaines ,  je  naviguai  ou  on  navigua  pour 
moi,  afin  de  mordre  dans  les  parages  les  plus 
usagément  hantes  par  les  négriers  qui  fréquen- 
tent les  côtes  suspectes.  N'^ayant  rien  a  faire  de 
mon  corps  à  bord  du  navire,  je  me  mis  a  penser 
tout  seul  intérieurement  en  moi-même,  et  je  me 
dis  pour  mes  raisons  :  Tout  ce  que  fa  signalé 
la  sorcière  delà  Pointe- a-Pître,  n''en  a  pas  moins 
été  jusqu''ici  la  pure  et  exacte  vérité.  Elle  t''avait 
crié  a  Toreille :  A  Saint-  Thomas ^a  Saint-  Th ornas , 
et  tu  t'embarqueras  là  pour  rien  et  pour  quelque 
chose.  Et  comme  de  juste,  tu  t''es  embarqué  là 
pour  rien,  et  même  plus  que  pour  rien,  puisque 
tu  y  as  trouvé  moyen  d''enlever  un  navire  à  son 
capitaine  légitime,  et  de  devenir  capitaine  toi- 
même,  en  son  lieu  et  place.  Jusqu""!!  cette  heure 
la  vieille  sorcière  t''a  donc  annoncé  la  véritable 
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vëritë.  Mais  elle  t''a  dit  aussi  pour  rien  et  pour 
(juelque  chose  :  Le  Gratis  est  venu  à  Fappel;  c'*est 
donc  le  cjuelcjue  chose  qui  te  manque  encore 
pour  qu'acné  t''ait  dit  vrai  jusqu''au  bout.  Qu''est- 
çe  que  ce  sera  que  ce  quelque  chose,  si  toutefois 
il  n''est  pas  faux,  que  la  gueunuche  t'ait  dit  et 
prédit  tout  ce  qui  devait  t''arnver  d'^exact  î 

«  Oh  que  dans  ce  moment  là,  mes  amis,  j''aurais 
bien  donné  quelque  chose  de  bon,  pour  attra- 
per (juelcjue  chose  de  meilleur  !  Cest  égal,  vous 
allez  voir  ce  qui  m''arriva ,  et  ce  qui  ne  pouvait 
faire  autrement  que  de  m'^arriver  juste  comme 
de  For. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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PAGE  4,  LIGNE  3. 

(*  )  Les  evénemens  qui  signalèrent  en  Fan  X 
la  reprise  de  la  Guadeloupe  insurgée,  mirent 
en  présence  ces  deux  noms  célèbres ,  que  j 'ai 
associés  de  nouveau  dans  la  première  page  de 
mon  livre  qui  n**  ajoutera  malheureusement,  ni 
un  fleuron  de  plus  a  leur  célébrité,  ni  un  souve- 
nir de  plus  aux  souvenirs  honorables  qu''ils  on| 
laissés. 
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Ce    fut   au  général  de  division  T\icliepanse  , 
que  le  premier  consul  confia  pendant  la  petite 
paix  la  mission  de  réduire  cette  île,  la  seule  pos- 
session d''outre-mer   qui,  avec   St.-Domingue, 
résistât  a  la  nouvelle  organisation  coloniale  dé- 
crétée par  le   gouvernement  de  la  métropole. 
Un  homme  de  couleur,  nommé  Magloire  Pelage, 
voulant  s'hèle  ver,  dans  son  pays,  aurôle  que  rem- 
plissait alors  avec  un  certain  éclat,  Toussaint- 
Louverture  au  cap  Français,   s''élança  à  la  tcte 
des  nègres  et  des  mulâtres  pour   repousser   la 
constitution  consulaire  qui  leur  avait  fait  espé- 
rer  la  liberté  et  qui  ne   leur  rapportait  que 
Fesclavage  dont  ils  s'^étaient  affranchis.  Le  con- 
tre-amiral Lacrosse ,  gouverneur-général  de  la 
colonie  attaquée  par  les  rebelles,  fut  obligé  d''a- 
bandonner  le  champ  de  bataille  k  Pinsurrection 
victorieuse,  et  d'^aller  chercher  un  refuge   dans 
Pile  anglaise  de  la  Dominique....  A  la  nouvelle 
de  cet  événement,  Richepanse  partit  de  Brest 
avec  sa  petite  armée  expéditionnaire  ,  sur  une 
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division  commandée  par  le  contre-amiral  Bouvet, 
et  débarqua  a  la  Guadeloupe  pour  soumettre  et 
punir  les  révoltes  dans  lesquels  le  premier  consul 
n''avait  voulu  voir  que  des  coupables  à  châtier, 
et  non  des  hommes  égarés  avec  qui  le  gouver- 
nement put  s^abaisser  à  parlementer. 

Le  débarquement  des  troupes  françaises 
s'^exécuta  sous  le  feu  mal  servi  des  batteries  de  la 
Basse-Terre.  Un  corps  de  noirs  commandé  par 
Pelage  tenta  de  s''opposer  a  la  descente  :  il  fut 
culbuté  ,  dispersé,  et  les  débris  de  cette  bande 
d''insurgés  inaguerris  allèrent  se  jeter  dans  un 
petit  fort  oii,  cernés  de  toutes  parts,  ils  se  firent 
sauter  avec  la  poudre  qu'ils  avaient  tenté  trop 
inutilement  d''employer  à  la  défense  de  leur 
cause  et  de  leur  patrie.  La  Guadeloupe  se  ren- 
dit a  discrétion^  après  cette  vaine  résistance  ,  an 
général  en  chef,  et  la  soumission  de  Pelage  fut 
bientôt  annoncée  en  France,  comme  un  événe- 
ment important  et  décisif  pour  Pavenir  des  Antil- 
les.Telle  fut  Pélévation  fugitive  et  la  chute  subite 
I.  17 
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de  ce  mulâtre,  qui,  pendant  Finsurrection  dont 
il  était  devenu  Pâme  et  le  cœur,  aurait  pu  tra- 
cer en  caractères  de  feu  et  de  sang,  la  date  de  son 
passage  éphémère  au  pouvoir,  et  qui  sut  arrê- 
ter les  excès  des  siens  et  respecter  la  faiblesse 
des  habitans  que  le  sort  des  armes  avait  mis  en 
sa  puissance.  Magloire  Pelage,  dont  on  aurait 
déjà  oublié  le  nom  à  la  Guadeloupe^  si  ce  nom 
n** avait  rappelé  que  du  sang  ou  de  Fambition,  a 
laissé  de  lui  des  souvenirs  remarquables  que 
Fhistoire  traditionnelle  du  pays  s''est  plue  à  re- 
cueillir, parce  que  cet  homme  fut  autre  chose 
qu^'un  insurgé  ridicule  et  qu'Hun  rebelle  vindi- 
catif. 

Le  général  Richepanse  ,  que  tant  de  combats 
avaient  épargné  en  Europe  et  que  tant  de  gloire 
environnait  déjà,  mourut  de  la  fièvre  jaune  h 
la  Basse-Terre,  après  avoir  fait  réintégrer  Fami- 
rai  Lacrosse  dans  son  ancien  gouvernement,  et 
au  moment  oii  la  colonie  française  attendait  son 
bonheur  de  la  sagesse  du  guerrier  à  qui  elle  de- 
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\'ait  sa  tranquillité  renaissante.  Richepanse  avait 
trente-sept  ans  lorsqu''unc  mort  trop  soudaine 
vint  le  frapper  au  sein  de  toutes  les  espérances 
que  la  patrie  avait  encore  placées  en  lui.  Un  des 
forts  de  la  Basse-Terre  prit  le  nom  de  Fort- 
Richepanse  ,  en  recevant  avec  orgueil  dans  son 
enceinte  le  cercueil  et  la  dépouille  périssable 
du  jeune  et  illustre  capitaine  dont  la  colonie 
pleurait  la  fin  prématurée,  et  dont  notre  histoire 
militaire  avait  depuis  long -temps  recueilli  le 
noble  souvenir.  * 

page' 5,  LIGNE  8. 

(^)  Mamzelle  Zirou  et  non  pas  Giroux^  quoi- 
que ce  nom  tout  européen  de  Giroux  eût  été 
probablement  celui  du  père  de  la  maîtresse  du 
Café  de  la  Pointe  ;  mais  le  zozement  si  naturel 
aux  créoles  avait  fini  sans  doute  par  convertir  le 
womàeGiroux  trop  difficile  a  prononcer  pour  eux, 
en  celui  de  Zirou^  plus  doux  et  plus  euphonique. 
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PAGE   11  ,  LIGNE  19. 

(  ^  )  Un  coup  de  teins  signifie  dans  le  langage 
technique  du  marin  ,  un  coup  de  vent.  Mais 
comme  un  coup  de  vent  est  presque  toujours 
pour  eux  un  événement  remarquable,  ils  se 
servent  quelquefois  de  ce  mot  composé  coup  de 
tems  pour  désigner  par  métastase,  le  fait  qui 
les  frappe  ou  Faccident  qui  leur  arrive  dans  les 
circonstances  quelquefois  les  plus  étrangères 
aux  choses  du  métier.  C'est  encore  une  transi- 
tion du  nom  propre  au  langage  figuré. 

PAGE    17  ,   LIGNE  2. 

('')  On  a  trop  long-temps  confondu  cnlr'elles 
la  course  eX.  la  piraterie^  faute  d''avoir  su  se  rendre 
compte  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
faits  très  faciles  a  apprécier  et  a  spécialiser.  Un 
Corsaire  et  un  Pirate  sont  éncorç  ,  pour  la  plu- 
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part  des  g^ens  du  monde ,  deux  mots  identiques 
qui  emportent  avec  eux  la  même  idée.  Maisc^est 
là  une  erreur  que,  pour  Thonneur  des  corsaires 
d''abord  ,  et  des  personnes  un  peu  versées  dans 
la  connaissance  des  termes  synonymiques  ,  nous 
l^eg^rettons  d''avoir  a  relever. 

Un  corsaire  est  un  bâtiment  marchand,  armé 
par  des  particuliers,  et  qui  navigue  avec  Fauto- 
risGtion  du  gouvernement,  pour  le  compte  de  ses 
armateurs,  et  même  un  peu  pour  celui  du  gou- 
vernement, sous  le  même  pavillon  que  les  navires 
de  TEtat.  Il  ne  peut  par  conséquent  exister  de 
corsaires  qu'yen  temps  de  guerre. 

Un  pirate  est,  au  contraire,  un  navire  qui,  n^é- 
tant  d'aucune  nation,  arbore  à  son  gré  tous  les  pa- 
villons pour  s''emparer,  contre  le  droit  de  tous  les 
peuples ,  des  bàtimens  qu^il  lui  convient  d'^amari- 
ner.  C'est  surtout  en  temps  de  paix  qu''il  y  a  des 
pirates  et  que  la  piraterie  devient  le  plus  facile 
a  exercer ,  car  c''est  surtout  alors  que  Tabsence 
des  croiseurs  et  la  confiance  avec  laquelle  navi- 
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guent  les  bàtimens  de  commerce,  peuvent  as- 
surer une  certaine  impunité  et  promettre  de  cer- 
taines chances  de  bonheur,  aux  navires  auxquels 
il  plaît  d''ëcumer  ou  de  balayer  la  mer. 

Un  corsaire  est,  enfin,  pour  rendre  la  distinc- 
tion que  nous  avons  établie  plus  sensible  ,  un 
corsaire  est  le  soldat  qui  fait  partie  d^in  corps 
tr^nc  ,  pendant  la  guerre.  Le  pirate  ou  le  for- 
ban n''est  aulre  chose  qu''un  voleur  de  grand 
chemin,  un  détrousseur  de  passans  sur  la  voie 
puljlique  deTOcéan. 

Sous  Louis  XIV  ,  ou  plutôt  sous  le  grand 
Colbert,  la  plupart  des  capitaines  de  corsaires 
qui  s''étaient  le  plus  distingués  par  leur  audace 
ou  leur  habileté ,  furent  appelés  a  remplir  des 
grades  élevés  dans  la  marine  royale.  Duqiiesne, 
Duguay-Trouin,  et  le  plus  célèbre  quoique  le 
moins  remarquable  de  tous  ,  Jean-Bart ,  n''a- 
vaient  pas  eu  d''autres  commencemenst.  Leurs  ex- 
ploits et  leurs  succès  avaient  ennobli  leur  origine 
maritime  ;  et  les  lettres  de  marque  q«''ils  avaient 
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obtenues  pour  faire  la  course  ,  devinrent  plus 
tard  les  lettres  de  noblesse  qui  leur  ouvrirent 
h  carrière  de  Tavancement  dans  la  marine  mili- 
ttiirç. 

PAGE  20,  LIGNE  4. 

(  '  )  Rahucher  un  navire  (pour  rehuclier),  c''est 
refaire  ses  hauts  pour  élever,  en  reconstruisant  sa 
partie  supérieure,  le  dessus  de  sesœuvres-morles. 
Un  bâtiment  rahuché^  c''est-a-dire  remonté  a:prhs 
coup,  a  presque  toujours  une  mauvaise  grâce, 
et  la  trace  pénible  du  remaniement  se  trahit  le 
plus  souvent  dans  les  efforts  mêmes  que  Ton  a 
faits  pour  mieux  en  dissimuler  rétran?>eté. 

Un  matelot  qui  sorl  tout  guindé  de  sa  classe, 
sans  pouvoir  réussir  à  abandonner  avec  sa  casa- 
que, les  manières  qui  décèlent  trop  évidemment 
son  origine,  est  un  matelot  i-ahuchc^  c''est-a-dire, 
par  ironie,  un  navire  que  Ton  a  cherché  vain^^ 
ment  a  rendre  plus  vaste  ou  plus  élégant  apl^p 
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coup.  Cette  expression  de  matelot  j^ahucké^  est 
un  des  plus  heureux  tropes  maritimes  que  je  con- 
naisse. Les  expressions  de  canaille  enrichie  3t 
de  gueux  remplume,  beaucoup  plus  usitées,  va- 
lent bien  moins. 


PAGE  20  ,    LIGNE  20. 


{^^ Sang-froidement^  est  un  adverbe  de  ma- 
nière qui ,  certes  ,  est  bien  loin  d''étre  français; 
mais  il  est  matelot.  Les  marins,  qui  ne  se  piquent 
pas  de  parler  correctement  la  langue  dont  ils  se 
servent  par  habitude,  se  piquent  de  faire  entrer 
dans  le  moins  de  mots  ou  de  lettres  qu''ils  peu- 
vent, Fidëe  qu''ils  ont  besoin  d'^exprimer  le  plus 
promptement  possible.  Au  lieu  de  dire  avec 
saîig-froid^  il  peut  leur  sembler  quelquefois  lo- 
gique de  dire  sang-froidement,  comme  ils  nous 
entendent  dire  simplement^  pour  avec  simpli- 
cité. Et  remarquons  bien  que  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  cessent  d'hêtre  logiques  avec  les  allures  irrë- 
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g'ulicres  de  notre  langue  :  c''est  notre  langue  ca- 
pricieuse, au  contraire ,  qui  a  presque  toujours 
le  tort  de  ne  pas  être  assez  logique  pour  eux.  Si 
par  malheur  TAcademie  française  avait  à  créer 
des  verbes,  pour  exprimer  le  plus  imitativement 
possible  le  battement  d''une  voile,  Faction  de 
descendre  un  fardeau  a  la  poulie,  ou  celle  de 
détacher  une  amarre,  croyez-vous  bien  qu''elle 
inventât  des  mois  plus  brefs,  plus  complets 
que  ceux  de  raling^uer,  affaler,  ou  larguer, 
pour  dire  une  voile  qui  bat ,  un  poids  que  Ton 
descend  en  douceur,  une  amarre  que  Ton  dé- 
tache î 

Une  voile  qui  faséie  ou  qui  flavie^  une  amarre 
qui  rippe  en  se  raidissant,  un  cable  qui  se  raque 
sur  le  fond,  un  cordage  que  Pon  trésUlonne  en 
Fétreignant  avec  un  anspect,  la  mer  qui  mou- 
tonne a  riiorizon,  îa  lame  qui  déferle  a  bord,  le 
navire  qu''on  remorque ,  le  corsaire  qui  cin- 
gle en  pinçant  le  vent,  le  remoux  que  laisse  le 
coinçant,  la  mer^  phosphorescente  qui  brésille, 
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le  hunier  c|u''un  coup  de  vent  déralingue , 
n^*'ont  toujours  paru  d''exceUentes  onomato- 
pées. 

PAGE  22  ,  LIGNE    1 . 

(^)  Je  ne  sais  en  vérité  pas  quel  rôle,  a  pu 
jouer  le  singe  de  Madras,  dans  Fiiistoire  des  hu- 
maines  superstitions,  ou  dans  celle  de  Fidolàtrie 
des  peuples  dePInde.  Maisce  que  je  sais  fort  bien, 
c'*est  Fimportance  que  îa  patte  de  ce  singe  fa- 
mçux  a  acquise  dans  les  entretiens  des  marins. 
Jamais  le  bœuf  Apis ,  et  le  chien  Anubis ,  ne 
jouirent ,  même  dans  la  payenne  Egypte,  d^me 
célébrité  plus  grande  que  celle  qu''a  obtenue 
dans  la  tradition  maritime  ,  la  patte  de  ce  singe 
de  Madras,  si  cîigne  d^occiiper  et  d*'exercer  la 
science  de  nos  archéologues.  Quant  a  moi,  tout 
ce  que  je  suis  fondé  a  admettre  pour  me  faire 
une  idée  un  peu  complète  de  Fopinion  que  se 
sont  formée  les  matelots  sur  ce  fabuleux  animal , 
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c'est  qu''un  singe  régnait  à  Madras,  ou  y  était 
adoré  comme  un  dieu,  ce  qui  est  a  peu  près  la 
même  chose,  et  qu^rn  téméraire  osa  couper  la 
patte  du  quatrumane ,  auquel  on  voulait  peut- 
être  lui  faire  rendre  hommage  comme  à  un  sou- 
verain ou  a  une  idole.  Telle  est  F  explication  si 
non  la  plus  savante,  du  moins  la  plus  naturelle 
que  j''aie  trouvée,  pour  rendre  quelque  peu  in- 
telligible pour  moi  Fallégorie  peut-être  cachée 
sous  cet  emblème  ;  et  ce  qui  me  fail  ajouter 
quelque  prix  a  cette  manière  de  penser,  c''est 
Tcxpression  dont  les  matelots  se  sei-vent  pour 
rabattre  Forgueil  du  crâne  qui  les  provoque,  ou 
du  fanfaron  qui  ose  les  défier. . .  Ah  ça!  disent-ils, 
est-ce  toi  qui  as  coupé  îa  patte  du  singe  de  Ma- 
dras? Certes,  celui  des  lieutenans  de  Cambise  qui 
fit  mettre  comme  un  gigot ,  le  bœuf  Apis  à  la 
broche,  a  acquis  bien  moins  de  renom  popu- 
laiie  que  Fillustre  inconnu  qui  a  coupé  la  patte 
du  mystérieux  singe  de  Madtas. 
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Bien  malheureux  est  le  capitaine  qui  fait  dire 
à  Fequipage  dont  il  a  pu  être  juge'  sur  ses  pre- 
miers actes  :  Ce  n''est  pas  encore  celui-là  qui  a 
coupe'  la  patte  du  sin;]e  de  Madras. 

PAGE  28  ,  LIGNE   1 . 

(  ^  )  Le  militaire  nomme  le  soldat  près  duquel 
il  couche  à  la  caserne,  son  camarade  de  lit.  Le 
marin  appelle  son  matelot^  le  camarade  avec  le- 
quel il  partage  son  hamac.  Ce  nom  de  mon  ma- 
telot, cjui  a  quelque  chose  de  si  confraternel  et 
de  si  touchant  dans  son  acception  la  plus  res- 
treinte, a  été  introduit  avec  assez  de  bonheur 
dans  îe  langage  imposant  de  la  tactique  navale. 
Dans  une  escadre,  le  matelot  d'*avanl  ou  le  mate- 
lot d''arrière  d\m  vaisseau,  est  le  vaisseau  qui  le 
précède,  ou  celui  qui  le  suit  en  ligne  :  c''est  en 
un  mot  son  ami  de  bataille,  son  compagnon  de 
manœuvre  et  son  camarade  au  feu. 
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Amatclotcr  deux,  hommes  dans  le  service  du 
bord,  c''estleurdonner  le  même  hamac,  c''estleur 
affecter  le  même  poste  de  repos  dans  la  batterie 
ou  Fentrepont;  c''est  le  plus  souvent,  aussi,  lier 
ensemble  leurs  deux  existences,  et  leur  imposer 
en  quelque  sorte,  avec  les  mêmes  devoirs,  une 
amitié  qui  ne  finit  ordinairement  qu''avec  leur 
vie.  Dans  cette  carrière  de  Ihomme  de  mer,  se- 
mée de  tant  de  fatigues  et  de  privations,  hérissée 
de  tant  de  vicissitudes  et  de  dangers,  s^il  est  en- 
tre deux  hommes,  un  nom  plus  doux  que  celui 
de  mon  ami^  un  titre  presque  aussi  tendre  et 
aussi  sacré  que  celui  de  mon  frère  ,  c^fet  bien 
certainement  celui  de  mon  matelot. 

PAGE   29,  LIGNE  4. 

C^)  Traduction  peu  libre  du  proverbe  lathi  : 
verba  volant  scripta  mancnt.  Les  paroles  sont 
des  femelles,  elles  s''envolent  :  les  écrits  sont  des 
des  mâles  :   ils  restent.  Ces  vieux  dictons  ten  • 
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draient  à  prouver  que  les  marins,  chez  quiil  est 
en  un  très  grand  honneur,  ont  conçu  depuis 
long-temps,  sur  la  foi  a  accorder  aux  paroles  du 
sexe,  une  opinion  assez  peu  flatteuse  pour  la 
fidélité  des  engagemens  féminins. 

PAGE  31,  LIGNE  5. 

(***)  Petits  moutons-France,  nom  que  les  créo- 
les donnent  plaisamment  aux  jeunes  Européens 
nouvellement  débarqués  dans  la  colonie,  sans 
doute  pour  faire  allusion  aux  premiers  Français 
que  le*indigènes  virent  arriver  dans  ces  climats 
brùlans ,  le  dos  couvert  d''épais  vétemens  de 
laine. 

PAGE  31  ,  LIGNE  8. 

(^*)  Le  trou-à-patates,  le  cimetière. 

PAGE  32  ,  LIGNE  3. 

(^^)  Le  petit-Bordeaux,  lieu  où  Ton  enterrait 
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autrefois  les  morts  a  la  Pointe-u-Pître,  pendant 
les  épidémies. 

PAGE  37,  LIGNE  2. 

(^^)  Maître  Bastringrue,  plus  habitué  a  enten- 
dre parler  d''avaries .  qu''à  employer  le  verbe  va- 
rietur  dans  ses  citations,  devait  être  aussi  plus 
porté  à  se  servir  de  la  négation  ne  avarietur  que 
de  la  formule  plus  classique  ne  varie lur.  Les 
barbarismes,  au  reste,  ne  lui  coûtaient  guère,  et 
il  aurait  probablement  été  peu  difficile  de  le  faire 
reculer  devant  une  difficulté  grammaticale. 

PAGE  42,  LIGNE    15. 

("^)  Il  existe  dans  la  marine  et  pour  les  marins 
seulement,  une  multitude  de  chansons  égarées, 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  parcourent  les 
mers,  sans  que  les  noms  de  leurs  auteurs  soient 
restés  dans  la  mémoire  des  matelots  qui  les  chan- 
tent, et  qui  se  les  transmettent  de  générations  en 
générations.  Les  archéologuesmaritimes  cherche- 
raient en  vain  Forigine  de  cesrapsodiesde  bord. 


^\    'v-- 
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D''où  elles  viennent,  on  ne  sait.  Où  elles  vont, 
c"est  ce  qu'ion  sait  le  mieux  :  elles  vogueront  sans 
cesse  sur  FOcéan  dans  le  souvenir  de  tous  les 
équipages  qui  les  disent  et  qui  les  redisent,  sans 
trop  s''inquiétcr  de  la  biographie  des  rapsodes 
auxquelsilsdoiventcespetitspoèmes  errans,  vieux 
enfans  d\ni  caprice  d'^imagination  ou  des  loisirs 
de  quelques  heures  de  quart.  Les  vieux  marins  les 
ont  appris  a  leurs  jeunes  mousses.  Les  jeunes 
mousses  les  répéteront  en  vieillissant  a  leur  tour  , 
à  ceux  qui  devront  leur  succéder  dans  la  carrière; 
et  si  parfois  une  chanson  nouvelle  vient  k  poin- 
dre a  riiorizon  poétique  qui  environne  les  trou- 
badours du  gaillard  d''avant,  la  chanson  nouvelle 
prendra  rang  sans  prendre  date,  au  milieu  de 
ses  devancières,  et  elle  courra  les  mers  avec  cel- 
les-ci, et  comme  celles-ci,  sans  qu'ion  songe  jamais 
a  lui  demander  compte  de  son  origine , 

Cette  origine,  du  reste,  ne  serait  pas  chose  fa- 
cile a  retrouver,  si  Ton  juge  des  difficultés  que' 
pourraient  présenter  les  recherches  généaloji- 
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ques  que  Ton  voudrait  faire  à  cet  égard ,  par 
la  manière  dont,  en  général,  ces  vieilles  chansons 
paraissent  avoir  été  conçues.  Le  hasard,  une  seule 
fois  dans  ma  vie ,  m^a  conduit  à  assister  comme 
témoin  a  Fenfantement  poétique  d''une   chan- 
son de  bord;  et  j*" avoue  que  si ,  après  Té  vènement, 
il  m'avait  fallu  assigner  une  paternité  quelcon- 
que au   chef-d'œuvre  nouvellement   engendré 
sous  mes  yeux,  rien  n'aurait  été  plus  embar- 
rassant pour  moi ,  que  de  lui  trouver  une  as- 
cendance positive.  Tout  l'équipage  d'une  frégate 
avait  mis  la  main  ,  pendant  près  de  deux  heures  , 
à  la  confection  de  ce  travail  collectif  :  l'un  avait 
d'abord  hasardé  un  mot ,  l'autre  un  vers  tout 
entier ,  le  troisième  s'était  compromis  jusqu'à 
rimer  un  refrain ,  le  quatrième  n'avait  pas  craint 
d'adapter  un  air  de  sa  façon  au  premier  cou- 
plet ainsi   improvisé.  Tous  les  gens  de   cjuart 
avaient  ensuite  répété  en  chœur  le  couplet  mo- 
difié revu  et  corrigé  par  une  demi  -  douzaine 

de  censeurs  ;   et  après  cette  mise  en  scène  du 
I.  .  18 
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premier  couplet ,  la  bordée  de  quart  avait  pro- 
cédé à  la  composition  du  second,  puis  du  troi- 
sième, puis  du  quatrième  couplet,  en  sorte  qu''a- 
vant  d^ippeler  sur  le  pont  la  bordée  qui  ,  a 
quatre  heures  du  matin,  devait  prendre  le  reste 
du  service  de  nuit ,  la  bordée  de  minuit  avait 
pu  livrer  aux  matelots  qui  venaient  la  remplacer, 
une  chanson  toute  fraîche  éclose  du  cerveau  des 
poètes  de  notre  harmonieuse  frégate. 

Les  circonstances  de  cette  composition  géné- 
rale ,  sont  encore  assez  présentes  à  ma  mémoire 
pour  que  je  puisse  les  retracer  aujourd'^hui  avec 
une  exactitude  que  je  me  hasarderais  presque  à 
nommer  historique  ,  si  de  pareils  souvenirs  pou- 
vaient jamais  paraître  dignes  de  la  gravité  de 
riiistoire.  Mais  les  personnes  qui  ne  dédaignent 
pas  dVtudier  les  mœurs  jusques  dans  les  actions 
humaines  en  apparence  les  plus  frivoles  ,  ne  me 
sauront  peut-être  pas  mauvais  gré  de  leur  ap- 
prendre comment  se  fait,  ou,  pour  mieux  dire  , 
comment  se  confectionne  une  chanson  de  bord. 
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Le  troisième  soir  de  notre  départ  de  Brest , 
notre  équipage  se  trouvait  livré ,  poui^  la  pre- 
mière fois  depuis  notre  sortie,  au  repos  le  plus 
parfait  que  Ton  puisse  goûter  pendant  le  quart 
de  nuit,  à  bord  d\m  bâtiment  de  guerre.  La 
mer  était  belle  ,  Pair  serein  et  la  brise  ronde.. 
Le  maître  d''équipage  placé  devant,  au  milieu  de 
ses  gens  qu''il  regrettait  de  voir  inoccupés  ,  avait 
engagé  les  conteurs  ordinaires  de  la  frégate  a 
conter  un  petit  conte  pour  empêcher  les  oisifs, 
qui  s'*étaient  assis  sur  la  drôme  ,  de  s''en dormir 
comme  ils  en  avaient  quelquefois  Thabitude. 
Les  conteurs  ^  soit  qu'ils  fussent  peu  disposés  à 
mettre  aux  ordres  du  maître  leurs  orgueilleuses 
muses ,  ou  soit  plutôt  que  le  démon  de  Finspi- 
ration  ne  fut  pas  encore  descendu  du  ciel  pour 
eux,  répondirent  assez  peu  littérairement,  qu'il 
n''y  avait  pas  mèche  pour  le  moment,  et  qu''ils 
avaient  déjà  défilé  leur  chapelet  la  nuit  précé- 
dente. En  ce  cas,  s''était  écrié  le  maître,  qu''on 
nous  chante  ime  petite  chanson  pour  faire  danser 


\, 
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le  monde;  ou  sinon,  gare  dessous  le  premier  qui 
fermera  les  yeux  pour  se  les  tenir  chauds. 

—  Une  chanson ,  une  chanson ,  avaient  de 
leur  côté  repondu  les  chanteurs  coutumiers  du 
fait ,  c'^est  bien  facile  à  dire  ça ,  une  chanson  ! 
mais  quand  on  a  vidé  son  sac  à  chansons,  et  qu''on 
est  à  sec ,  on  ne  peut  pas  répéter  toujours  la 
même  chose ,  comme  ceux  qui  disent  leur  pa- 
ter  noster  d''un  bout  de  leur  vie  à  Fautre. 

—  Eh  bien!  en  ce  cas,  on  en  fait  de  neuves, 
quand  les  anciennes  sont  trop  vieilles. 

—  Faire  d'^autres  chansons  !  et  comment  en- 
core ça  se  fait -il  selon  vous,  maître  Mérin? 

—  Comment  ça  se  fait-il  de  nouvelles  chan- 
sons ?  mais  tout  comme  on  a  fait  les  vieilles. 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  dans  mon  temps,  le 
premier  matelot  venu  vous  aurait  retapé  un  cou- 
plet de  romance  ,  plus  vite  que  je  ne  bois  mon 
quart  de  vin,  et  que  vous  ne  pourriez  faire  un 
tour  mort  et  deux  demi-clés. 
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—  Et  encore  fallait-il  savoir  s'y  prendre  de 
votre  temps? 

—  Ahpardieu,  estait  bien  malin,  n'est-ce 
pas  ?  On  partait  de  Brest ,  une  supposition  , 
comme  nous  Tavons  fait ,  a  bord  d^m  vaisseau 
ou  d'une  frégate ,  peu  importe  ;  on  savait  le 
nom  du  vaisseau  ou  de  la  frégate ,  le  nom  du 
commandant  ;  la  mer  était  grosse  ou  belle  ,  le 
temps  noir  ou  clair.  On  avait  laissé  à  terre  sa 
maîtresse  ,  et  on  avait  oublié  de  payer  son  hô- 
tesse. Eh  bien,  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
partir  dePa ,  et  vous  bassiner  une  chanson  ,  et 
une  chanson  bien  et  solidement  étalinguée ,  et 
je  suis  sûr,  tel  que  vous  me  voyez,  que  dans 
ma  jeunesse ,  j'ai  composé  pour  mon  compte , 
sans  me  flatter ,  plus  de  cent  rondes  et  autant 
de  petites  gaillardises  a  mettre  tout  un  équipage 
en  révolution  de  gaîté.  • 

—  Et  comment,  sans  vous  faire  tort ,  maître 
Mérin ,  auriez-vous  commencé  par  composer  la 
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moindre  des  choses  ,  à  notre  place  dans  le  mo- 
ment actuel  ? 

—  A.  votre  place  dans  le  moment  actuel  ,  et 
dans  ma  jeunesse  ,j'' aurais  d** abord  dit atten- 
dez-moi un  peu...  j'^aurais  d'^abord  dit...  la 
première  chose  venue. 

—  Oui,  mais  si  la  première  chose  venue  ne 
vient  pas  ? 

—  Eh  bien!  on  la  fait  venir  d''autoritc..... 
Tenez,  par  exemple,  j''aurais  fait  une  chanson  sur 
Pair  de  n'importe  qui  : 

Nous  étions  partis  de  Brest  : 

—  Et  après  ? 

—  Et  après  ,  on  répète  tout  le  monde  : 

Nous  étions  partis  de  Brest: 

—  Et  après ,  finalement  ? 

—  Après  ,  s^écrie  en  cet  instant  un  petit  no- 
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vice ,  arrivant  fort  à  propos  en  aide  à  la  poéti- 
que du  maître  : 

Ayant  des  canons  pour  lest 
A  bord  d'une  frégate. 

— A  bord  dWe  freg^ate,  ça  ne  peut  pas  ronfler 
comme  ça  ,  reprit  un  troisième  interlocuteur , 
attendu  que  ça  manque  d''haleine  et  que  Pair 
est  trop  long  pour  aller  justement  aux  paroles 
qui  sont  trop  courtes;  il  faut  donc  dire  :  A  bord 
de  une  frégate,  pour  parler  un  peu  rondement 
français  en  chantant. 

Le  petit  novice  ayant  accepte  la  rectification  , 
continua  : 

Qu'on  nommait  la  Cléopâtre'i 

—  Bien!  fit  maître  Mérin  :  voilà  un   petit 

jeune  homme  de  rien,  qui  nous  fait  la  barbe  à 

tous  et  à  moi  aussi.  Voila  ce  que  c''est  que  d''a- 

voir  de  Pidiic  et  la  langue  bien   pendue  li  son 

àae . 
a 
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—  Ail  ce  n*'est  pas  plus  malin  que  ça  de  faire 
une  chanson  !  brailla  un  nouveau  compositeur 
en  descendant  de  la  liiine  de  misaine  pour  entrer 
bravement  en  lice.  Attendez  un  peu ,  je  vais 
vous  en  repasser  tant  cfu''il  vous  en  faudra  des 
couplets  a  la  brasse;  et  le  poète  gabier,  ainsi  ré- 
veillé par  le  bruit  des  élo«[es  que  le  maître  venait 
d''accorder  au  novice  ,  ajouta  aux  vers  déjà  mis 
sur  le  méticjf  : 

Cléopâlre  est  un  beau  nom 
Ah  m'a  répondu  ma  belle  ! 
Mais  ce  n'est  pas  bien  à  elle , 
Qu'elle  porte  des  canons. 

—  indubilablement  î  ...  dit  alors  maître  Mé- 
rin;  indubitablement ,  c''est  du  chanvre  du  pre- 
mier brin  cjue  celui-ci  vient  de  nous  fder  :  long^, 
souple  et  coriace.  A-til  donc  Flialeine  longue  et 
le  souffle  robuste!  Maintenant  il  n''y  a  plus  qu''à 
essayer  le  premier  couplet  en  le  chantant  en 
rond  pour  voir  s''il  peut  aller  bout  a  bout  sans 
être  obligé  de  lui  faire  des  ajus. 
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Tous  les  hommes  de  quart  imitèrent  a  Tins- 
tant  même  cet  avis,  et  procédèrent  a  Tëpreuve 
du  couplet ,  en  se  prenant  par  la  main  et  en  dan- 
sant autour  du  cabestan  ,  au  refrain  de  ce  litté- 
raire assemblage  de  pièces  et  de  morceaux ,  ré- 
tabli dans  Fetat  suivant  : 


Nous  étions  partis  de  Brest 
Ayant  du  canon  i)Our  lest , 
A  bord  de  une  frégate 
Qu'on  nommait  la  Cléopâlre. 
Cléopàtre  est  un  beau  nom 
Ah  ma  répondu  ma  belle 
Mais  ce  n'est  pas  bien  à  elle, 
Qu'elle  porte  du  canon. 


Le  succès  donna  de  Faudace  même  aux  pîus 
timides.  Après  Fheureuse  épreuve  que  Fon  ve- 
nait de  faire  subir  a  la  première  strophe  de  Fode 
ainsi  improvisée  par  les  versificateurs  du  bord,  la 
mêlée  devint  générale,  et  il  aurait  été  aussi  diffi- 
cile d''arréter  leur  verve,  qu'ail  avait  été  mal  aisé 
quelques  minutes  auparavant  d"' exciter  leur  veine 
paresseuse.  Tout  le  monde  enfin  donna  son  mol 


282  LES  TROIS  PIRATES. 

pour  lâcher  le  second  couplet,  tant  chacun  se 
montrait  jaloux  de  porter  au  moins  sa  pierre  a 
Tedifice  que  Ton  s''ëtait  mis  en  train  de  bâtir  en 
commun.  Un  vieux  quartier-maître,  aiguillonné 
par  r exemple  des  conscrits  de  la  frégate,  s'écria 
tout  d^m  trait  : 


Àh  comment,  beau  matelot, 
Pourrai-je  avoir  du  repos, 


—  C^estça,  père  Laflamme,  dit  un  gros  gabier 
piqué  au  jeu  par  la  pointe  du  quartier-maître  : 
attrapez-moi  ceci  pour  Pamarrer  a  la  suite  de 
votre  commencement  du  second  : 


Vous  savant  parti-z-en  guerre 
Pour  combative  l'Angleterre. 


Le  gros  gabier  épuisé  de  la  route  qu'ail  venait 
de  faire  pour  la  première  fois  peut-être  dans  le 
domaine  des  Muses ,  resta  court.  Mais  un  petit 
mousse,  qui  le  suivait ,  se  mit  l\  glapir  de  sa  voix 
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flùtee  les  vers  siiivans  ,  en  parapluasant  le  re- 
frain du  couplet  déjà  chanté  : 

Cléopâtre  est  un  beau  nom 
Et  je  l'ai  nierais  ]):eiî  dit-elle, 
Si  pour  ceinture  la  belle 
Ne  portait  pas  de  canons. 

— Bien  souqué,  bien  souqué,  grommela  maître 
3Icrin  avec  Faccent  de  Fapprobation  la  moins 
équivoque.  Cette  nuit,  il  paraîtrait  que  c''est  au 
plus  failli  chien  d''avoir  plus  d''espnt  de  chanson 
que  les  hommes  faits.  Jusqu'à  un  moussaillon  qui 
vient  de  nous  envoyer  par  le  bec  la  moitié  d''une 
bordée  de  fariboles,  commesilavaitdes  chansons 
dans  le  ventre  et  le  mal  de  mer  du  chant  d''Opéra 
dans  la  bouche,  comme  on  nomme  ça  à  terre. 
Cest  honteux  pour  nous ,  le  diable  me  soulage 
en  grand!  Mais  qui  est-ce  qui  nous  fichera  le 
troisième  morceau  de  complainte,  en  plein  dans 
la  physionomie? 

Le  maître  avait  à  peine  prononcé  la  phrase 
diUîs  laquelle  il  exprimait  un  doute  presque  in- 
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jurieuxpourle  talent  des  Orphées,  qu'Hun  canon- 
nier  de  marine  se  mit  a  roucouler  avec  un  cer- 
tain  air  de  prétention  au  sentiment  : 


Mes  amours,  ne  craignez  pas 
Ces  gros  canons  de  l'Etat, 
C'est  la  ceinture  ma... 


L'^officier  de  quart,  qui  probablement  ignorait 
en  se  promenant  a  Farrière,  la  noble  préoccupa- 
tion Il  laquelle  s''abandonnaient  ses  gens  du  gail- 
lard d''avant,  or.donna,  en  sentant  la  brise  fraî- 
chir, de  serrer  les  catacois  et  de  rentrer  les  bon- 
nettes de  perroquet.  Cest  ce  commandement 
jeté  d'aune  voix  impérieuse  et  brève  dans  le 
groupe  de  poètes  ,  qui  venait  de  couper  ainsi  la 
queue  du  troisième  vers  improvisé  par  le  canon- 
nier  de  marine.  Mais  malgré  cet  incident  anti- 
mélodique, les  gabiers  ,  arrachés  si  subitement 
a  leurs  littéraires  loisirs,  n''en  sautèrent  pas  moins 
vite  dans  les  enfléchures  pour  grimper  sur  les 
vergues  des  catacois,  et  pour  ramasser  les  bon- 
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nettes  qu'on  leur  avait  ordonné  de  rentrer. 
Celte  petite  besogne  de  quelques  minutes,  une 
fois  terminée ,  chacun  se  remit  avec  une  verve 
nouvelle  au  travail  qu''elle  avait  un  instant  in- 
terrompu. Le  canonnier  de  marine  tenant  a 
honneur  de  finir  son  couplet  commence,  Tacheva 
presque  d'un  trait.  Mais  ce  furent  surtout  les 
gabiers  qui ,  descendant  de  dessus  leurs  vergues 
et  leurs  barres ,  se  montrèrent  pour  cette  fois 
les  plus  surabondamment  inspirés.  A  la  profu- 
sion avec  laquelle  les  vers  découlaient  de  leurs 
lèvres  encore  un  peu  humectées  du  jus  du  tabac, 
quHls  avaient  sans  doiite  assez  exprimé  entre 
leurs  maxillaires  ,  dans  leur  brusque  ascension, 
on  aurait  dit  qu''en  s** élevant  jusqu*' aux  parties  les 
plus  hautes  de  la  mâture  ,  ils  avaient  dérobé  au 
ciel  le  feu  créateur  dont  ils  s''étaient  un  instant 
rapprochés.  Je  veux  faire  tout  le  reste  de  la 
chanson,  s'^écriait  Pun  avec  une  ardeur  toute 
pyndarique.  Non ,  je  veux  que  tu  m''en  laisses  au 
moins  la  moitié  ,  et  il  i\\  en  aura  pas  de  trop  , 
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répondait  Fautre  avec  non  moins  de  témérité  et 
d'^exaltation.  Si  bien  qu'yen  moins  d''un  qiiart- 
d'^h'îure,  la  pauvre  complainte,  que  maître  Mérin 
avait  eu  tant  de  peine  a  mettre  en  train  ,  se  trouva 
composée,  riméeet  achevée  jusqu'^au  cinquième 
couplet  inclusivement. 

Pour  Fhonneur  des  belles-lettres  du  gaillard- 
d''avant,  qui  n^înt  pas  encore  obtenu  de  mention 
ou  de  prix  académique,  et  pour  la  gloire  surtout 
des  improvisateurs  du  bord ,  qui  n''ont  jamais 
songé  pciit-étre  a  donner  de  séances  publiques, 
nous  rétablirons  ici  le  texte  du  cîief-d''œuvre  a 
la  création  duquel  nous  avons  assisté ,  et  dont 
nous  venons  de  retracer  la  mystérieuse  compo- 
sition a  nos  lecteurs. 


Nous  étions  parlis  de  Brest 
Ayant  des  canons  pour  lest , 
A  bord  de  une  frégate, 
Qu'on  nonniiait  la  Clôopâlrc. 
«  Cîéopâtvc  est  un  ]>enu  nom , 
«  Ah!  m'a  répondu  ma  belle, 
«  Mais  ce  n'est  pas  bien ,  dit -elle, 
«  Qu'elle  porte  des  canms. 
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«  Ah  !  comment ,  beau  matelot , 
«  pourrai-je  avoir  du  repos, 
«  Vous  savant  parti -z-en  guerre 
«  Pour  combattre  l'Angleterre. 
«  CléopAtre  est  un  l)eau  nom  , 
«  Et  je  l'aimerais  dit-elle, 
«  Si  pour  ceinture  ,1a  belle, 
«  Ne  portait  pas  des  canons. 


Mes  amours  ne  craignez  pas 
Ces  gros  canons  de  l'état  ; 
C'est  la  ceinture,  ma  mie, 
D'une  frégate  jolie. 
Un  navire  sans  canons , 
Au  service  de  la  France, 
C'est  quasi ,  comme  à  la  danse, 
Une  belle  sans  jupon. 


Au  large  étant  z-aiTivé, 
Un  gallion  s'est  trouvé, 
Sous  le  vent  de  la  frégate, 
Qu'il  était  chargé  de  piastres. 
Cléopâtre  et  ses  canons 
Ont  joué  de  la  musique  , 
Pour  faire  amener  la  prise 
Et  lui  demander  son  nom. 


A  Brest  étant  revenu, 
Et  ma  mie  aj'ant  revu , 
Je  lui  dis,  voilà  brunelte, 
La  prise  que  j'avons  faite. 
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Vous  voyez  bien  qu'il  est  bon 
Pour  la  frégate  jolie. 
D'avoir  ceinture  garnie, 
Pour  avoir  des  picaillons. 


Ah  !  je  vois  bien  qu'il  est  bon , 
M'a  répondu ,  la  bergère, 
D'avoir  du  canon  en  guerre 
Et  mon  cœur  ne  dit  pas  non. 


PAGE    57,    LIGNE  5. 

(*)Le  Bilter^  liqueur  forte,  composée  cVal- 
cool  et  du  jus  de  plusieurs  plantes  amères  , 
comme  rindique  le  nom  de  cette  boisson  spiri- 
tueuse  qui  remplace  avec  avantage,  pour  les  pa- 
lais blasés,  Fextraitd'^absynthe. 

PAGE   65,    LIGNE    19. 

(*)  Dans  les  colonies ,  le  bord  de  la  7?i(?;' signi- 
fie toute  retendue  du  rivage.  Le  bord  de  mer 
n''est  que  le  nom  d''un  quartier.  Le  bord  de  la 
mer  se  trouve  partout  dans  les  îles,  mais  le  bord 
demerxCçiàsXe  que  dans  les  villes. 
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PAGE    73,    LIGNE    16. 

(*)  Cette  manière  me'tonimique  de  designer 
les  nègres,  depuis  que  la  traite  est  défendue  ,  a 
acquis  une  telle  notoriété  ,  qu'ail  est  inutile  de 
dire  que  c'^était  de  deux-cent-quatre- vingts  escla- 
ves que  voulait  parler  le  capitaine  Salvage,  en 
apprenante  son  interlocuteur  que  son  ami  avait 
réussi  à  débarquer  a  Porto-Rico,  deux-cent-qua- 
tre-vlngts  billes  de  fin  bois  d'ébene^à  deux  pattes 
courantes,  ^ 

PAGE    129  ,    LIGNE   8. 

(  *  )Le  temps  maniable  est  le  temps  qui  permet 

de  manier  le  navire.  Cest  encore  le  principe 

actif  pris  pour  le  passif,  car  lorsque  le  temps  est 

favorable,  ce  n'^est  pas  lui  qu''on  manie ,  mais 

bien  lui ,  au  contraire],  qui  laisse  aux  marins  la 

facilité  de  m^wter  à  volonté  leur  bâtiment.  Uha- 
I.  19 
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bitude  de  lutter  contre  tous  les  élëmens ,  pour 
parvenir  à  en  triompher,  a  dû  porter  assez  gé- 
néralement les  marins ,  a  regarder  comme  des 
choses  passives,  les  causes  naturelles  et  très 
agissantes  quelquefois ,  qu''ils  cherchent  à  sou- 
mettre à  la  puissance  de  leurs  efforts. 

Presque  toujours ,  au  reste ,  le  langage  fait  et 
parlé  par  les  marins ,  porte  Fempreinte  de  cette 
idée  de  domination  avec  laquelle  la  continuité  de 
la  lutte  qu''ils  livrent  auxélémens,  tend  de  bonne 
heure  a  les  familiariser.  Us  disent,  par  exemple, 
beaucoup  plus  par  habitude  que  par  orgueil , 
qu''ils  chicanent  le  vent  ou  qu''ils  font  tête  à  la 
lame,  lorsque  c''est  le  plus  souvent  le  vent  qui  les 
chicane  en  les  contrariant,  ou  la  lame  qui  les  em- 
porte sans  qu'ails  aient  pu  réussir  à  lui  faire  tête. 
Mais  tout  en  faisant  remarquer  chez  eux  cette 
propension  naturelle  a  Thyperbole  ,  on  ne  peut 
s''empécher  de  reconnaître  dans  ces  sortes  d** ex- 
pressions exagérées,  une  certaine  élévation  de 
langage  qui  doit  plaire  surtout  à  tous  ceux  qui 
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savent  combien  cette  e'nergiede  termes  techni- 
ques s'^allie  intimement  à  Tëncrgie  des  idées  or- 
dinaires aux  hommes  de  mer. 

PAGE    130,    LIGNE    l. 

(  ■  )  Patiner  un  navire,  est  une  expression  fort 
peu  élégante^  mais  très  significative.  On  la  rem- 
placerait difficilement  par  quelque  chose  qui  la 
valut.  On  dit  d''iîin  bon  et  fin  manœuvrier  :  cVst 
un  homme  qui  patinerait  sa  frégate  ou  son  na- 
vire dans  un  verre  d''eau.  L''hyperbole  est  poussée 
plus  loin  quelquefois  dans  la  phraséologie  des 
marins ,  mais  presque  toujours  elle  y  est  riche 
d^énergie  et  de  laconisme.  Précision  et  force , 
c''est  le  double  caractère  de  leur  idiome  :  Pincor- 
rectionméme  en  constitue  quelquefois  la  richesse 
et  le  luxe. 

J''ai  indiqué  du  réside  y  en  caractères  italiques, 
les  mots  qui  m''ont  semblé  appartenir  beaucoup 
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plus  au  dictionnaire  usuel  du  bord ,  qu'eau  vo- 
cabvdaire  français o 


PAGE    133,    LIGNE    12. 

(^)Le  tigre  des  mers,  pour  de'signer  le  requin, 
est ,  selon  moi ,  une  belle  métonimie  que  les 
matelots  ont  trouvée  sans  avoir  eu  besoin,  je  le 
parierais  bien  ,  de  recourir  à  la  science  des  fai- 
seurs de  fleurs  de  rhétorique. 

Tout  ce  passage ,  et  les  détails  qu'ail  ren- 
ferme ,  sont  historiques.  Je  les  ai  puisés  dans  le 
souvenir  d\me  aventure  de  mer  que  m'*a  racontée, 
il  y  a  plusieurs  années,  un  de  mes  amis  qui  n''est 
plus,  et  dont  je  tairai  le  nom  par  égard  pour  sa 
mémoire, 

PAGE    135,    LIGNE    10. 

(  ^)  On  appelle  quelquefois  un  tourlourou,  un 
fort  et  pesant  navire  marchand^  en  raison,  sans 
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doute  ,  de  Panalogie  que  les  marins  ont  trouvée 
entre  les  tourlourous,  sorte  de  crabbes  de  terre, 
et  les  bâtimens  mauvais  voiliers  qui ,  comme  les 
tourlourous,  paraissent  marcher  à  reculons.  On 
ferait  un  volume  de  tous  les  mots  qu''emploient 
les  matelots,  pour  designer  les  bâtimens  d''une 
marche  inférieure.  Barque,  Barcasse,  Baille-à- 
brai  ,  Hourque  ,  Ponton -de -Caréné  ,    Paria  , 
Paliaca  ,  Barque-a-Piment ,   Bouée  ,   Coffre-a- 
mort  ,    Corps-mort,    Bugalet  ,  Marie-Salope, 
Crabbe  ,    sont   les  termes  les  plus  ordinaires 
dont  ils  se  servent  pour  exprimer  le  peu  de 
cas  qu'ails  font  des  navires  mauvais  marcheurs, 
La  marche  étant  aux  yeux  des  marins  la  qua- 
lité la   plus  importante  que  puisse  posséder 
un  bâtiment ,  il  n''est  pas  étonnant  qu''ils  aient 
trouvé  beaucoup  de  mots  pour  donner  Fidée  du 
mépris  que  leur  inspirent  les  navires  totalement 
dépourvus  de  cette  qualité  essentielle.   On  re- 
marquera que  la  plupart  de  ces  noms  sont  du 
féminin. 
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PAGE  165,  uc^m  I3< 


(^)  Près  du  petit  archipel  des  Lucayes ,  com- 
posé d''un  groupe  de  cinq  cents  îlot§  ,  on  trqiiye 
les  îles  Turquey ,  que  notre  habitude  de  fran- 
ciser tous  les  mots  e'trang^rs ,  pous  ^  feit  nom- 
i^er,  sans  plus  de  façon,  les  îles  Turcjue^,  L^unç 
de  ces  îles  possède  une  grande  saline ,  d''oii  elle 
a  tiré  son  nom ,  et  qui  fournit  aux  caboteurs  de^ 
cargaisons  de  sel ,  au  moyen  desquelles  il§  ap- 
provisionnent; les   Antilles.   Cette  réunion  de 
rochers  a  peine  hahités ,   est  devenue  fameuse 
dans  rhistoire  des  découvertes  4es  nayigatpu;^^ 
européens.  Les  plus  célèbres  parmi  le§  commen-, 
tateurs  des  voyages  de  Colomb ,  assurent ,  d''a- 
près  les  conjectures  les  plus  ^dmissil^lçs ,  que 
l^ile  connue  squs  le  nom  de  la  Grande;  Saline  , 
est  la  première  terre  que  Fimmortel  découvreur 
du  Nouveau-Monde  aperçut  en  pénétrant  daqs 
les  mers  de  Flnde  occidentale. 
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PAGE   217,    LIGNE    3. 


(^)  Le  loch  est  un  petit  appareil  au  moyen 
duquel  on  mesure  approximativement  la  vitesse 
du  navire,  en  le  filant  sur  Farrière.  Le  cordage 
qui  tient  au  loch ,  et  avec  lequel  on  évalue  le 
nombre  de  nœufs  file's  par  le  bâtiment ,  pen- 
dant la  dure'e  de  cette  expérience,  se  nomme  la 
ligne  de  loch. 

PAGE   218,    LIGNE   2. 

(')  Un  gabier,  depuis  long-temps  familia- 
risé avec  les  détails  du  service ,  expliquait 
ainsi  toute  rhiérarchie  navale  à  un  petit  cam- 
pagnard nouvellement  embarqué  sur  un  na- 
vire de  guerre  :  Un  vaisseau  ,  vois-tu ,  c''est 
comme  qui  dirait  une  métairie.  Le  gouverne- 
ment, c''est  le  propriétaire  ;  le  commandant  le 
fermier  ;  les  officiers,  les  maîtres-laboureurs,  et 
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nous,  pauvres  gueux  de  matelots,  les  paysanas- 
ses...  Comprends-tu,  à  présent? 

—  Pas  trop  encore ,  re'pondit  le  novice. 

—  Eh  bien!  navigue  dix  ans  seulement,  et  en- 
suite tu  pourras  comprendre  ce  que  je  viens  de 
te  dire  là. 

PAGE   221,    LIGNE   4. 

(')Charroyer  de  la  toile,  c''est  faire  porter  à 
un  navire  autant  de  voiles  qu'ail  peut  en  livrer  au 
vent ,  sans  risquer  de  chavirer  ou  de  sombrer 
sous  Teffort  de  la  bi-ise. 

PAGE  222,  LIGNE  1. 

Q)  Les  premiers  noirs  que  les  négriers  européens 
arrachèrent  a  la  côte  d''A.frique  ,  pour  les  trans- 
planter sur  le  sol  des  Antilles,  apportèrent  avec 
eux,  dans  le  sein  de  leur  nouvelle  patrie,  non  le  • 
culte  de  leurs  idoles ,  car  ils  n'^avaient  pas  de 
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culte  ,  mais  cette  superstition  sauvage  qui  naît 
au  cœur  de  la  barbarie,  et  qui,  pour  se  perpe'- 
tuer,  n^a  besoin ,  ni  de  culte  ni  de  croyance. 
La  sorcellerie ,  cette  sorte  de  religion  des  peu- 
plades africaines ,  recouvra  toute  sa  puissance 
dans  nos  colonies  naissantes ,  où  Pëtat  d''escla- 
vage  des  nègres  devait  contribuer  encore  a  don- 
ner un  nouveau  degré  d''abrutissement  à  leur 
crédulité  et  à  leur  ignorance.  Toutes  les  habi- 
tations eurent  bientôt  leurs  nègres-sorciers  ,  et 
les  chefs  de  plantations  ,  devinant  le  parti  qu''ils 
pourraient  tirer  pour  eux-mêmes,  de  la  soumis- 
sion que  les  oracles  du  destin  rencontreraient 
dans  les  noirs  dont  ils  abusaient  la  simplicité, 
ne  favorisèrent  que  trop  la  pratique  des  exor- 
cismes  et   des    évocations    les  plus  propres  à 
maintenir  les  ateliers  dans  la  dépendance  et  Ta- 
veuglement.  La  religion  chrétienne,  à  laquelle 
on  pensait  convertir  en  masse   les  nègres  de 
traite,  en  leur  prodiguant  le  baptême  sur  le 
rivage  des  paroisses  ou  ils  débarquaient ,  ne  put 
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lutter  que  faiblement  contre  les  idées  supers- 
titieuses avec  lesquelles  ces  misérables  étaient 
nés,  ctquileur  offraient  cet  attrait  du  merveilleux 
toujours  si  séduisant  pour  les  peuples  malheu- 
reux et  sauvages  ;  et  pendant  qu'aux  yeux  surpris 
de  leurs  tristes  ouailles,  les  ministres  de  Févan- 
gile  étalaient  les  pompes  de  Féglise  romaine,  leurs 
néophytes  allaient  chercher  la  nuit,  dans  les  an- 
tres ou  les  repaires  de  quelques  vieilles  négresses, 
devenues  leurs  sybilles,  la  seule  révélation  à 
laquelle  ils  voulussent  croire.  La  magie,  qui  de 
tous  temps  fut  la  ressource  des  faibles  contre  les 
forts,  fut  aussi,  chez  tous  les  hommes,  le  moyen 
dont  se  servent  les  forts  pour  assujettir  les  fai- 
bles. Chaque  habitant ,  ayant  à  sa  discrétion  le 
nègre  sorcier  dont  il  dirigeait  les  inspirations  , 
trjouva  trop  commode  de  faire  parler  la  fatalité 
jpr  la  bouche  du  devin,  qui  recevait  ses  ordres, 
pour  renoncer ,  en  faveur  des  austères  intérêts 
de  la  foi  ,  au  moyen  de  domination  qu'ail  ren- 
contrait dans  la   crédulité  de  ses  esclaves;  et 
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gujourcj^hui  même  que  les  maîtres  xi^ont  plus 
besoin  de  recourir  indirectement  aux  ressources 
cabalistiques  de  la  sorcellerie ,  pour  obtenir  de 
leurs  noirs  Fobéissance  qu''ils  peuvent  invo-? 
quer  au  nom  de  la  loi ,  il  existe  encore  sur  la 
plupart  des  habitations ,  des  nègres  médecins 
qui  passent  pour  guérir  les  morsures  de  serpent 
avec  le  secours  seul  d^ui  art  surnaturel.  Cest 
^insi,  par  exemple  ,  que  dans  plusieurs  ateliers, 
OU  trouve  ou  un  nègre  sorcier  qui  se  flatta 
de  guérir  par  des  paroles,  en  prononçant  certains 
n^qts  consacrés,  ou  un  nègre  chirui-gien  qui  guéri^ 
avec  des  herbes,  en  appliquant  sur  la  blessure  du 
malade  ,  certaines  plantes  auxquelles  il  prétend 
Gommuuiquer  une  propriété  curative  dont  il  a 
seul  deviné  le  secret.  Ce  charlatanisme,  qui  ne 
peut  plus  abuser  que  ceux  qui  en  sont  quel  que- 
fois  la  victime  ,  est  la  dernière  trace  que  la 
superstition  d\m  autre  temps  ait  laissée  dans 
les  mœurs  nègres  de  nos  colonies,  et  la  dernière 
concession  peut-être  que  les  maîtres  d''habitation 
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aient  pu  faire  a  celte  honteuse  superstition,  qu''ils 
se  bornent  à  tolérer ,  et  qu''ils  rougiraient  au- 
jourd'^hui  d''exploiter  au  profit  même  de  leur 
autorité. 

Mais  par  combien  de  maux  les  colonies  n^ont- 
elles  pas  expié  le  tort  d''avoir  trop  long  temps 
favorisé  le  déplorable  engouement  de  leurs  es- 
claves, pour  les  pratiques  de  la  sorcellerie!  Quelle 
page  cruelle  les  anciens  habitans  auraient  épar- 
gnée à  la  sombre  histoire  de  Thumanité ,  s''ils 
avaient  pu  prévoir,  qu'Hun  jour,  la  caste  des  nè- 
gres-sorciers donnerait  naissance  a  Tinfernale 
caste  des  nègres  empoisonneurs,  et  qu''après 
s''étre  contentée  de  faire  des  dupes  pendant  deux 
siècles  d''avilissement  moral,  Pantique  sorcellerie 
des  Antilles  se  contenterait  a  peine,  plus  tard, 
d'^immolcr  des  milliers  de  victimes  sur  les  au- 
tels sanglans  de  la  superstition  ! 

(l)  Avant  que  la  civilisation,  qui  commence  à 
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peine  à  poindre  en  France ,  n^eût  pénétré  à 
bord  de  nos  navires  ,  les  matelots  de  nos  équi- 
pages encore  trop  puissamment  dominés  par  les 
idées  que  leur  isolement  tendait  à  entretenir , 
abordaient  rarement  les  rivages  de  nos  colonies, 
sans  aller  interroger  les  devineresses  du  pays , 
sur  Tavenir  que  la  Providence  réservait  à  leurs 
projets  ou  à  leurs  espérances.  Plus  la  sybille 
était  noire,  laide  ou  contrefaite,  et  plus  ses  pré- 
dictions devenaient  irrévocables  aux  yeux  de  ses 
crédules  cliens  ;  et  c'^était  déjà  trop  pour  eux, 
qu'acné  parût  tenir  par  quelque  chose  d'ordinaire 
à  cette  humanité  avec„  laquelle  elle  ne  devait 
avoir  rien  de  commun ,  pour  faire  croire  à  Pin- 
faillibililé  de  ses  oracles.  Les  prétresses  de  Del- 
phes ou  de  Delos,  remplies  du  Dieu  qui  les  inspi^ 
rait ,  ne  demandaient  leur  prophétique  délire 
qu''au  ciel  dont  elles  étaient  les  redoutables  or- 
ganes :  plus  terrestres  dans  leurs  saintes  évoca- 
tions, les  pythonisses  des  Antilles  se  bornaient  a 
puiser  leur  extase ,  dans  Phumble  tafia  5  dont 
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lés  fidèles  avaient  soin  de  les  abt*eUTel*,  ptmt 
faire  bouillonner  dans  leur  sein,  la  diviillté 
qui  (îcvait  s''exprimer  par  leur  bouche.  C'e'tait  ^ 
au  reste ,  lorsque  la  prophétesse  n''ëtait  plus  st 
elle ,  qu'^elle  pouvait  seuleluent  être  tôUte  en- 
tière au  dëmon  qui  la  posse'dait.  Je  itie  rappelle 
encore  la  vulgaire  ingénuité  avec  laquelle  un 
jeune  matelot  Bas-Breton,  rendait  compte  à  Turt 
de  ^s  camarades,  de  la  réponse  que  lui  arkit 
faite  une  diseuse  d'avenir^  qu'ail  avait  eu  la  bon- 
homie d'^aller  consulter  a  la  Martinique,  sur  soit 
prochain  voyage  en  France. 

-^  Elle  m''a  prédit  trois  choses ,  dit  d''abord  le 
jeune  homme. 

—  Quelles  trois  choses  ?  lui  demanda  sort 
ami. 

•**«f  Courte  traversée,  grosse  met  et  bonne 
arrivée. 

—  Comment  était -elle ,  la  vieille  négresse  ^ 
quand  elle  t''a  réglé  ta  bonne  aventure  ? 

a  •—  Saoule  comme  le  tambour  du  diable  ?  c'^csl 
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moi  qui  lui  avais  payé  son  plein  de  liqueur , 
pour  qu''elle  fût  perdue  de  boisson  avant  de 
me  prononcer  son  jugement  définitif 

—  A  la  bonne  heure  !  car  c^'est  comme  ça 
qu'il  faut  s''y  prendre ,  si  Ton  veut  en  avoir 
un  peu  de  vérité.  Et  encore  !... 

Aujourd'*hui,  le  peu  de  superstition  qui  reste 
aux  matelots  n''a  plus  recours  ,  pour  communi- 
quer avec  le  destin,  à  Tinlermédiaire  honteux 
des  négresses  nécromanciennes  ;  et  lorsqu''ils 
ont  la  protection  du  ciel  à  invoquer  au  milieu 
de  leur  vie  de  dangers ,  c''est  au  ciel  qu''ils  s''a- 
dressent  directement  pour  appeler  dans  la  fer- 
veur d''un  ex-voto ,  Passistance  d''une  divinité 
secourable,  qu'aune  foi  sincère  leur  a  appris  à 
reconnaître  et  à  adorer.  Mais  en  cessant  de  ren- 
dre ces  oracles,  que  les  marins  eux-mêmes  sollici- 
taient d**elle  autrefois ,  les  sorcières  nègres  n'^ont 
pas  encore  renoncé  a  exercer  sur  les  destinées 
des  Européens  Pinfluence  mystérieuse  qu''elles 
s''|ttribuent  toujours  le  pouvoir  de  diriger  o» 
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de  changer  à  leur  gré.  Leur  règne  a  pu  passer, 
en  un  mot ,  mais  Forgueil  du  pouvoir  leur  est 
reste'  ;  et  c**est  la  peut-être  la  prétention  qu'ail 
est  le  plus  difficile,  et  peut-être  aussi  le  moins 
utile  de  détrôner.  Au  Brésil ,  par  exemple  ,  vous 
rencontrez  des  femmes  de  couleur,  qui  vous 
disent,  avec  la  naïveté  de  la  plus  intime  convic- 
tion ,  qu"'elles  n''ont  pas  le  secret  de  deviner  Ta- 
venir ,  mais  qu'acnés  ont  le  don  de  jeter  un  sort 
ou  un  charme  sur  les  amans  qu'acnés  veulent 
s'^atta cher  invariablement.  Or,  savez-vous  en  quoi 
consiste  cet  art  merveilleux  auquel  bien  certai- 
nement nos  beautés  européennes  n''ajouteront 
qu''une  foi  très  médiocre  ?  On  cueille  un  brin 
d''hei  be  dans  certain  jour  de  croissance  ou  de  dé- 
croissance de  la  lune,  an  cache  ce  précieux  simple 
erotique  dans  les  effets  qu  le  linge  de  Pobjet  aimé, 
de  manière  a  ce  qu''il  ne  puisse  pas  être  aperçu 
de  Fheureux  ou  malheureux  objet  qu'ail  s"'agit  de 
rendre  constant ,  et  tant  que  la  volonté  de  Fen- 
chanteresse  persiste ,  la  victime  fortunée  de  Fe*- 
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chantement ,  n'^a  ni  le  pouvoir,  ni  même  le  dësir 
de  devenir  infidèle  à  Pauteur  du  sort  qui  lui  a 
été  jeté.  Cest  enfin  un  moyen  infaillible,  que 
les  sy rênes  du  Brésil  ont  trouvé,  de  couper  les 
ailes  à  un  amour  volage  que  FEurope  leur  avait 
fait  connaître ,  si  peu  de  temps  après  avoir  dé- 
couvert le  Nouveau-Monde.  Nos  beautés,  qui  ont 
si  orgueilleusement  négligé  Pemploi  de  ces  phil- 
tres que  leur  recommandent  partout  si  expressé- 
ment TibuUe  et  Ovide ,  n'^auraient  certainement 
pas  deviné  le  procédé  des  Brésiliennes. 

Dire  la  foi  que  les  belles  de  Bahia  et  de  Rio 
ajoutent  à  Fefficacité  de  leurs  tendres  malé- 
fices ne  serait  pas  chose  fort  facile  ;  et  si  Ton 
jugeait  de  la  confiance  qu'acnés  peuvent  avoir 
dans  F  effet  de  leurs  sortilèges  ,  par  la  ruse 
qu** elles  ont  employée  quelquefois  pour  en  as- 
surer Fapparente  infaillibilité  ,  on  serait  assez 
tenté  de  suspecter  autant  la  sincérité  de  leur 
conviction ,  que  Fefficacité  réelle  du  moyen  dont 
ejifis  se  servent  pour  assurer  leur  triomphe. 


g^s 
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Une  jeune  fille  de  Sergippe ,  dont  un  capi- 
taine portugais  était  parvenu  à  se  faire  aimer , 
sans  avoir  recours  a  d'autre  charme  c|u''a  celui 
de  Pamabilité  qu'ail  possédait  ,  voulut  rendre 
impossible  le  départ  de  son  amant ,  en  jetant 
dans  sa  malle  une  petite  parcelle  dWe  plante 
à  laquelle  elle  attribuait  la  vertu  singulière  d''en*- 
chaîner  a  ses  côtés  le  marin  dont  elle  avait  par- 
tagé la  passion.  Le  moment  du  départ  venu ,  le 
marin  s'^embarqua,  étonné  de  voir  la  tranquillité 
avec  laquelle  sa  maîtresse  le  laissait  s''arracher  de 
ses  bras.  Le  navire  largue  les  voiles  qui  vont 
remporter  ^\x  loin ,  et  la  jeune  fille  se  contente 
de  répéter  assise  sur  le  rivage  :  il  a  beau  faire,' 
il  ne  partira  pas!  Le  navire,  cependant,  est  en- 
levé au  large  par  la  brise  déterre,  et,  au  souffle 
de  cette  brise  fugitive,  la  jeune  fille  mêla  encore 
ces  mots  :  il  croit  être  parti ,  mais  il  reviendra  ce 
soir.» Le  soir  arrive  et  enveloppe  dans  ses  ombres, 
et  la  voile  que  la  confiante  amante  a  vue  dispa- 


raître a  rhorizon  ,  et  le  rivage  sur 
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n*'a  pas  voulu  dire  le  dernier  adieu  a  son  amant. 

Trois  ,  quatre  ,  cinq  jours,  huit  jours,  se  pas- 
sèrent; le  navire  qui  devait  revenir  le  soir  de  son 
départ,  ne  revint  pas.  Je  rencontre  la  jeune  fille, 
et  je  lui  demande  si  elle  croit  encore  au  sort 
qu''elle  a  jeté  dans  la  malle  du  capitaine  absent. 
Comment,  me  répond  elle  en  me  montrant  un 
brin  d'herbe  desséchée,  comment  pourrais-je  ne 
pas  croire  au  sort  que  j'avais  jelé  sur  lui ,  puisque 
moi-même,  une  minute  avant  son  départ,  je  Fai 
dégagé  de  son  charme,  en  retirant  de  sa  malle 
ce  brin  de  sensitive  que  j''y  avais  placé  ? 

il  faut  convenir  que.,  s"'il  m''avait  été  possible  de 
douter  de  Tinfluence  des  sorts  jetés  par  cette 
Médée  créole,  il  ne  pouvait  plus  m''ètre  permis 
de  révoquer  en  doute  la  bonne  foi  de  ses  expli- 
cations. 


V 
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PAGE  229,  LIGNE  7, 

(''^'•)  Le  brave  Général- Sucre,  dont  plusieurs 
navires  américains  et  colombiens  ont  porté  le 
nom,  fut,  dans  la  guerre  de  Tindépendance  des 
anciennes  colonies  espagnoles,  un  des  plus  glo- 
rieux et  des  plus  nobles  compagnons  d''armes  de 
Bolivar.  Cestlui  qui  s''associa  a  Fexpédition  en- 
treprise par  le  Libérateur,  pour  la  conquête  du 
Pérou. 

«• 

PAGE    232,    LIGNE    7. 

(  ^  )  Les  matelots  [disent  beaucoup  plus  sou- 
vent à  bord  de  nous,  qu"'a  notre  bord ,  a  bord 
de  lui ,  qu'h  son  bord.  Cest  le  prénom  décom- 
posé ,  substitué  au  prénom  pour  donner  plus 
de  force  a  Fidée  qu'ails  veulent  exprimer  ;  car 
on  ne  peut  nier  ,  que  les  mots  à  bord  de 
nous ,    ne   semblent  exprimer  une  idée   plus , 
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positive  de  possession  ou  de  position  ,  que  les 
motsa  notre  bord.  La,  c''estencore  rarrangemenl 
des  mots  qui  contribue  a  ajouter  de  la  force 
a  la  nature  de  la  pensée.  L*'expression  bâ- 
bord à  lui,  ou  bâbord  a  nous ,  employée  plus 
souvent  <[ue  celle  de  par  son  côté  tle  bâbord,  ou 
par  notre  côté  de  tribord,  rentre  dans  la  ménic 
observation. 

PAGE   24C,    LIGNE    17. 

Q  Cette  manière  de  faire  la  traite,  que  le  mousse 
Palanquin  indiquait  a  son  cousin  Bastringue, 
comme  un  moyen  fort  économique  et  fort  simple 
de  se  procurer  des  noirs,  n''avait  pas  pour  elle  le 
mérite  de  la  nouveauté.  Dans  plusieurs  colonies 
étrangères,  on  a  vu  assez  souveiit  des  spécula- 
teurs ingénieux  ,  armer  en  guerre  des  navires, 
qui  au  lieu  d"* aller,  sur  la  côte  de  Guinée,  échan- 
ger honnêtement  une  coûteuse  cargaison  contre 
des  esclaves,  se  contentaient  d'attendre  au  large, 
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pour  les  piller,  les  négriers  qui  venaient  d''ache- 
ter  péniblement  et  dangereusement  leur  traite. 
Une  artillerie  respectable ,  un  fort  équipage  et 
une  cale  spacieuse  à  remplir ,  suffisaient  a  ces 
ëcumeurs  de  nègres  traités»  pour  assurer  le  succès 
de  leur  croisière  dans  le  golfe  de  Guinée,  ou  sur 
les  attérages  de  Boni,  du  vieux-Calebar  ou  du 
Cap-Coast.  Les  premières  captures  faites  par  ces 
pirates,  donnèrent  Féveil  aux  armateurs  des  vrais 
négriers,  cjui  n''osèrent  plus  expédier  en  Afrique, 
que  des  navires  assez  bien  armés  et  équipés,  pour 
prêter  coté  à  Poccasion,  aux  détrousseurs  qu'ails 
étaient  exposés  à  rencontrer  cherchant  fortune 
sur  lest  et  au  bout  de  leurs  canons.  Et  chose 
que  Ton  croirait  à  peine  si  Ton  ne  savait  pas 
combien  Tavidité  du  gain  est  propre  a  exciter 
Fintelligence  humaine,  c*" est  que  presque  toujours 
ces  voleurs  d''esclaves  réussissaient  à  dénicher 
plus  adroitement  les  négriers  qu''ils  se  propo- 
saient de  piller ,  que  ne  pouvaient  le  faire  les 
croiseurs 'que  les  différens  gouverncmens  expé- 
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diaient  dans  les  mers  in  ter  tropicales ,  pour  la 
répression  de  la  traite. 

PAGE   247,    LIGNE    18. 

(^)  Les  vents  soufflant  presque  toujours  de 
FEst  à  rOuest ,  dans  les  régions  intertropicales  , 
rien  n''est  plus  facile  aux  navires  venant  d''Eu- 
rope,  que  de  se  rendre  aux  colonies  occidenta- 
les, une  fois  qu'ils  ont  passé  le  tropique  et  quitté 
les  vents  généraux,  pour  prendre  en  poupe  les 
vents  alises  qui  les  poussent  constamment  dans 
la  direction  qu''ils  ont  a  parcourir. 

Mais,  par  cela  même  que  Ton  a  régulièrement 
vent  arrière  dans  la  zone  torride  pour  se  rendre 
de  TEst  à  rOuest ,  on  aurait  vent  debout  pour 
revenir  de  TOuest  a  TEst,  c''est-a-dire  des  colonies 
en  Europe,  si  Ton  s'^obstinait  a  vouloir  reprendre, 
pour  effectuer  son  retour,  la  route  que  Ton  a 
déjà  faite  pour  arriver  a  sa  destination.  Il  fau- 
drait, en  un  mot,  dans  ce  dernier  cas ,  louvoyer 
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contre  la  direction  de  la  brise  que   Ton  a  eu 
toujours  en  poupe  pour  venir  aux  colonies.  Cest 
ainsi  que  Ton  voit  a  peu  près,  dans  nos  rivières, 
les  bateaux  qui  sont  descendus  avec  le  courant , 
être  obliges  de  refouler  ce  même  courant ,  lors- 
qu''ils  remontent  vers  leur  premier  point  de  dé- 
part. Le  courant  des  vents  dans  les  régions  tro- 
picales n''est  pas  a  proprement  parler,  autre  chose 
qu''un  grand  courant  atmosphérique  qu''il  faut 
remonter  après  s'^être  laissé  aller  a  la  douce  con- 
tinuité de  sa  pente  et  de  son  allure  naturelles. 
Mais,  pour  parvenir  à  vaincre,  ou  du  moins  à 
éluder  les  difficultés  que  présenterait  cette  lon- 
gue remonte  contre  la  ligne  des  vents  alises  , 
les  navigateurs  ont  pris ,  depuis  long-temps  ,  un 
biais  qui  leur  épargne  une  lutte  qui  leur  devien- 
drait aussi  longue  que  pénible.  Les  navires  qui 
partent  des  colonies  pour  se  rendre  en  Europe, 
au  lieu  de  s''obstiner  à  louvoyer  contre  la  direc- 
tion continuelle  des  vents  alises  ,  profitent  de 
ces  vents  pour  repasser  le  tropique,  en  s'hèle vant 
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par  le  plus  court  chemin  vers  le  Nord ,  pour 
trouver  le  plutôt  possible  en  dehors  du  tropi- 
que ,  les  vents  variables  dont  ils  profitent 
ensuite  pour  faire  route  de  FOccident  ,  vers 
rOrient. 

Tropiquer ,  c'^est  passer  le  tropique  pour  se 
rendre  d'Europe  dans  les  Indes  occidentales. 

Retropiquer ,  c''est  repasser  le  tropique  pour 
revenir  des  Indes  occidentales  en  Europe ,  ou 
tout  au  moins  dans  FEst  du  monde. 

Ainsi,  lesbatimens  qui  parlent  des  Antilles, 
pour  regagner  la  côte  d**  Afrique  ,  par  exemple, 
sont  forcés  de  courir  nord,  en  coupant  perpen- 
diculairement le  tropique  pour  aller  chercher 
les  vents  généraux,  afin  de  longer  ensuite,  avec 
le  secours  de  ces  vents,  les  régions  tropicales 
dans  lesquelles  régnent  les  brises  alisées  qui 
leur  seraient  constamment  contraires ,  slls  s''obs- 
tinaient  à  vouloir  remonter  des  Antilles  à  la 
côte  d** Afrique  ,  sans  quitter  la  zone  torride.  Ce 
n''est  que  lorsqu''ils  se  trouvent  parvenus,  en  na- 
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viguant  dans  la  zone  tempérée ,  à  atteindre  la 
longitude  de  la  côte  d** Afrique ,  qu'ils  coupent 
une  seconde  fois  le  tropique  pour  rentrer  dans 
lazônetorride,  et  approcher  en  côtoyant  les  pa- 
rages orientaux  ,  qu''ils  veulent  toucher.  Vous 
avez  vu  quelquefois  les  passans,  lorsqu''une  averse 
est  venue  gonfler  subitement  les  eaux  d'aune  rue, 
chercher  Pendroit  le  plus  guéable  du  ruisseau 
qu'ils  veulent  sauter ,  et  ensuite  traverser  plus 
loin  ce  même  ruisseau,  pour  atteindre  le  point 
de  la  rue  où  ils  n'auraient  pu  se  rendre  sans  faire 
de  détour.  Eh  bien  !  les  bâtimens  qui  partent 
des  Antilles  pour  aller  vers  FOrient,  ne  font  pas 
autre  chose.  Les  vents  alises  ,  c''est  Fobstacle  à 
éviter  :  le  ruisseau,  c*'est  le  tropique  a  traverser 
deux  fois.  Les  petits  exemples,  pris  dans  Tordre 
des  choseslesplus  vulgaires,  peuvent  servir  quel- 
quefois à  rendre  intelligibles  tous  les  grands 
problèmes,  en  apparence,  les  plus  difficiles  à 
expliquer. 

Naguère ,  encore  dans  Fenfance  de  la  naviga- 
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tion,  d'^oîi  nous  ne  faisons  que  de  sortir,  les  ma- 
rins d''Europe  ,  revenant  des  colonies ,  lou- 
voyaient pendant  trois  ou  quatre  mois  contre  les 
vents  alises,  pour  faire,  dans  ce  long  espace  de 
temps,  la  route  qu''en  venant  aux  îles,  ils  avaient 
parcourue  en  quinze  ou  vingt  jours. 

Ce  n^ëtait  pas  la  de  Pobstination ,  c''ctait  de 
rinexpérience ,  quoique  depuis  trois  siècles  les 
Européens  naviguassent  dans  les  régions  colonia- 
les. Aujourd''liui ,  nous  rions  avec  raison  de  cette 
longue  ignorance  qui  est  encore  si  près  de  nous, 
et  au-dessus  de  laquelle  nous  nous  sommes  élevés 
enjsi  peu  d''annëes.  Ce  ne  sont  pas  les  siècles  qui 
font  Pexpërience  :  cVst  la  science ,  c''est  Fétude. 
En  vingt  bonnes  années  d*'application  mathéma- 
tique ,  la  marine  a  fait  vers  la  perfection  extrême , 
un  pas  plus  grand  que  toute  la  distance  qui  sé- 
parait naguère  encore  les  galères  d\A^gamemnon, 
des  vaisseaux  de  ligne  de  Duguay-Trouin. 

FIN    DES    NOTES    DU    TOME    PREMIER. 
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